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ERRATA. 



Page 7. Ligne 15 de la uole, qu'en Uogage, /if«s : qu'au 

langage. 

— !). Li^iie de la noie, qu'ils soient saints, lîsez : sains. 

— 101. Ligne 14, du vii« siècle, lisez : du xii* siècle. 

— 105. Ligne 5, en attendant, lisez : ou aiiendauL 

— 119. Au titre de la page, effaces le mot : àetutole, 
SIS. Ligue SIt cliaises, lUtz : chaires. 

— sas. Ligue 13» ouvrage Romuald, litez : de Romoald. 

SUFPLÉMBNT A L KRHATA DKS PRBMIKRS VOLUMES. 

Tome 1 1 pages M et au lien de cliroulque de Sens, Uiez : 
cbfODique deSenoiies. 

— II, page 18, ligne I, la coupera, llt«z : qui la coupera. 
Page 8S. Ugne 6, les princes, lUtt : les prêtres. 

— 196. Ligne SO, an m* siècle, Um : au ix« siècle. 
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SoDBCBS DE LA LANGUE ROMANE : langiic prîmilivo ; altéra- 
lion de la langue lAtinc; langue théolisque; langue ro- 
maDe. — Fragments des dialectes romans : moDumeuis 
de U tengoe d'Ocetde la langue d'Oilanz %; zi« e^ui* siè- 
cles.— Caractère DES DIAI.BCTBB ROHANf : parallèle des 
langues d'Oc el d Oil; grammaire et prononciation. — 
Propagation de la langue romane : ressource <le la 
langue d' OU; expressions proverbiales; langue française. 
— Founf DS L^ÉCAiTVRi ET DBS ACTES : Caractère de 
récritiure aux «i« et zia« siècles; ooatimiesdediploma-* 
Uqne; fidstUcation des aetes. * 

SOURCES DE LA LANGCB ROMAHB. 

LstJangQe contemporaine des croisades renfermait en 
grande partie celle que nous parlons ; fille dn làtin^ elle 

avait, en s'alliaut à d'autres idiomes, pris dès longtemps 
III 1 



2 LAUGUB PAtMITIfC. 

one physioDOinic toui à elle qui ne rappdait qu'impar- 
faitement les traits de la race classicpie, Gommenr s*opéra 
cette transformatioD de Ja hngue de César et d*Aiisooe 
dans celte qu'on parlait an temps des croisades, et qui 

est devenue, en coiiiiau iiit à se modifier duraai (inatre 
siùdcs, ia iaugue que nou:> parlons encore ? Pour l'ex- 
pliquer d'une manière un peu satisfaisante, nous devons 
interroger quelques monuments primitifs dont chaque 
débris formera un degré pour passer des ruines gauloises 
et romaines i l'édifice de la langue moderne. 

Mais nvant tout il faut dire quelques niols d'un système 
qui u'esi pas celui que nous annonçons. 

Un philologue moderne a cru retron? er dans les lan- 
gues romanes du midi et du centre de TEurope, parlées 
aux lit* et XIII* siècles, le squelette d'un idiome pri- 
mitif, antérieur même au laiiu des l)ons siècles, tandis 
qu'on avait \ n jusqu'alors, dans ces langues romanes, une 
simple corruptioii du latin (1). 

(1) Bigt. des langues romanei et de leur litiéntuie, par 
M. Bruce Wbjle, 1S41, pag. 16, 23, 87 et suiv. 
M. Bruce Wfajte fésame ainsi les opinions snr l'origine de 

la langue romane : 

10 Celle qui cherelic celle origine dans la corropiion grar 
ducllc du latin grammatical ou classique; 

20 Dans le latin vulgaire sermo rusticus des Romains; 

> Dans le mélange de latin et de gothique ; 

4» Dans la langue appelée par les Francs romane ou pro- 
vençal. 

— Le français est un dégagemeni naturel et régulier du 
latin. Falloir former grammatic. de ia langue française. 



ALÏÉUATIO?; DK LA LANGUE LATI?«E. 3 

11 pose comme eonduaion de ses recherches « qo'l 

« uoe époque très rcculc'e et bien antérieure à l'ère liis- 
« torique, divers dialectes d'une langue mire inconnue 
• ont.dù régner dans l'ouest et le midi de i'IiUirupe» oà 
■ Us ont produit le gaélique ou celtique, et les iaogoes 
« anciennes de Tltalie, de TEspagne et de la Grande- 
« Bretagne. » 

Il pense qne « pendant tonte la domination romaine, 
« les classes illettrées de l'Italie et des provinces n'aban- 
« donnèrent jamais entièrement leurs dialectes nationaux, 
« mais que des mots latins ou autres ayant été introduits 
"in par les prolétaires romains dans les pays conqub, fini* 
« rent par y dominer, en se modiûant oq>endant chec 
« chaque peuple seknlegéniedelalangne-roèreetselon 
« les circonstances diverses qui influent sur la pronon- 
« dation. » 

Quoique celte opinion soii étayee de recherches inté- 
ressantes, il est difficile de l'admettre. Cette langue an- 
tiqneet ses divers dialectes, dont le même auteur s^(nale 
les vestiges dès le règne de Trajan, et dont il essaye avec 
beaucoup d'art de reconstmire la grammaire, ne se pré- 
sente pas à nons séparée du latin dans les monuments 
qui nous sont restés, et nous ne découvrons jiarioui 
qu'un faible mélange de quelques idiomes connus, domi- 
nés entièrement par celui qu'imposait le peuple-roi aux 
nations vaincues 

Ainsi lorsque les Firancs pénétrèrent dans la Gaule, 

c'est bien le latin qui prévalait dans cette contrée; il est 
vrai qu'il n'y prévalait |>as d'une manière absolue ei uni- 



.4 ALTÉRATION DE LA LARGUB LATIIIB. 

forme. Non «eoieineat les deaus inférienneB de la popn- 
latioii parkdeDt on latin grossier et corron^po appelé 
Itngm rmka on rul^om;' mate ceux des Gotbs et des 

lioiirguignons (\w\ avaient adopté la langue romaine des 
provinces ccniralLS et méridionales, y avaient donné droit 
de bourgeoise à plusieurs locutions conservées de leur 
idiome précédent. 

ie gaulois on celtique dont un dialecte ne sortit jamais 
de la Bretagne et des montagoes de TAnvergne, tandis 
qu'on autre dialecte subsistait dans le j)ays de Galles, le 
grec apporté en Provence depuis des siècles, se mêlaient 
en diverses contrées à là langue de l'Empire. Saint Jérôme 
dit qu'au iV' siècle on parlait le latin, le grec et le gau; 
lois à Marseille. A Trêves on pariait aussi le gaulois; an 
•?* siècle il se consenrait encore dans le fierry^ suivant 
SolpiGe-Séiâre,et au en Auvergne» d'après le témoi- 
gnage de Sidmne Apollinaire (i). Si Ton ajoute à cela 
quelques mois fournis par les langues septentrioii îles, p^ir 
le gaUois, l'écossais, l'irlandais, le bel^c et le Hulesque, 
et si l'on apprécie, avant tout, le travail rapide et conti- 
nuel du temps sur une langue qui n^est pas soutenue par 
rappni d'une littérature nationale et contemporaine, et 
le secours d'une instruction uniforme, on comprendra 
de quelle manière s'accomplit la métamorphose du latin 
dans la Gaule moderne. 

En vain il se réfugia au milieu du clergé, dans les 
prières de l'église, dans les écrits des poètes, des his- 
toriens et des théologiens, comme hogue parlée le htin 

(!) Delame; Essai sur les bardes et jongleurs, ix, lU. 
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LANGUE THÉariSQDE. 5 

pur, le laiin classique, ne survécut pas 5 l'établissement 
des Francs, 11 est constant qu'au ix*' siccie on n'appre- 
nait plus le latin aux enlants qoe par principe el mé- 
thode (1). 

Les Francs dédaignèrent longtemps le langage des 

Taiocus; c'est pourquoi le poète latin Fortunat loue Si- 
gebert d'avoir parlé la rotiiaiM^ latine (2). 

D'après quelques mots d'Kginhard on peut croire que 
Cbarlemagne se serrait encore du dialecte germain qu'on 
désigna sois le nom de thécîû^ (todesqae) et francique^ 
et ao moyen-^ge sons cdui de rtoîi (c^est-à-dire langage 
tndesqoe) (3). En 813 le concOe de Tours Ordonna aux 
évéques el aux curés défaire traduire, pour l'instruction 
du peuple, leurs homélies latines « iii romaine rustique 
et en théousque (4J. » Dans la vie d'Àdéiard, écrite par 

(1) Hincmar, ép. i, Bccaid II, col. 1119. Leboenf. État des 
fioieiiccs en Fr. tt. ~ 

A l'époque des croisades, le latin des actes publics fimnnU- 
lalt d*expiesslons barbares, telles qwtuttlmu pour coussin, 

ventacutum éventail, caliio caleçon, wanti des gants. Quand 
saint Bernard, vers 1150, prùchaii en lalin, il fallait trâdoire 
ses discours en lan2;iic romane. Hist. iittér. XII, 211. 

Le roman du Reuari parle d'une absolution donnée par un 
prêtre (tome II) : 

« Il s'abaissa et cil Tasolt 
> Moitié romans, moitié latin. » 

(S) Legrand d'Aas^. Pabliaiix, II, dre. 40, 44. 
(5) Delaroe; Essai sor les bardes, XXX, 111. Hist. Iittér., 
XVIL 

(4) Ubbe; coiici]..III, 1965. 
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6 LANGUE HOMAISE. 

Pascaise Radbert, et rédigée par un* moine de Corbie, on 
reniai (lue que ce pi t.lat se servait à la fois de la romane, 
de la théotisque, et de la latine (1). Hariulf , moine de 
Saint-Hîquier , dit qu'au xii'' siècle on chantait encore 
dans toote la Flandre (c'est-è-dire rArtoû, le Ponthieu) 
les v«fs théotîsqaes composés en rhonneiir de louis, fils 
de Loofe-le-Bègue, pour sa victoire remportée sur les 
Normands en 8/il (2). 

Ces détails prouvent que les dialectes théotisqiies ré- 
gnaient dans le nord de la France^ comme dans la fiel- 
giqoe» oofflme sur les bords du Rhin. 

On peul apprécier la valeur de la transformation que 
la vraie langue latine avait subie du v au ix« siècle, par 

le texte en langue romaine ou romane du serment de 
LouiS'le-Germanique et de Charlos-le-Chauve dans l'en- 
trevue de 842, un an environ après la bataille de Foo- 
tenai en Aoxerrois. On y remarque entre autres des 
mots comme iltsi, avant, mr, H, los, la-, ùir, p&is, etc., 
qui ne sont plus de la langue latine (3). 

Dans cette rencontre des deux frères, les paroles en 
langue romaine furent vraisembiabienient intelligibles 

(1) Legrand d'Aussi notes sur les FabUaux, II, 80. 

(2) Deiarue; Essai sar les baides, etc. 

(3) En 84f , Gharles-ie^Cbaiive, roi de France et de Neiistrie 
et LoulB-le-Gennanique, rot des Allemands, firent serment de 
s'aider contre Lotbaire, roi d*Italie. Louis rafné jara le pre- 
mier en loœane, Charles jnra en langue allemande. Le pre- 
mier, serment commence ainsi : Pro Dea «suir, et pr» tkrisiUm 
pMo et nûitro commun mimaento^ dist di en avenl, in puml 
Deui Meir et podtr me dunût .... etc. » Le second sermêni est 
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pour It's peuples du cciilrc et du mn d de la France jus- 
qu'aux riveb de la houime, el pour ceui du aiidi et de 
Poucst, en exceptaot les Bretons et les Basques, maigré 
les dissemblances partielles qui devaieiil eiister dans 
chaque provloce (1). 

Lesenneotfut prononcé aussi en un dialecte ihéotisqtie, 
c'est-à-dire germanique, pour les peuples des bords du 
Rhin , de la Franche- Comté, de la Lorraine, de la Bel- 
gique et de la Flandre. 

une variante du premier * - !n Godes mina ind um tes christia- 
nés folchesy ind unser hvdhro gehalinitsi .... elc Le soriiienl 
des peuples Sùil en ces termes • « si f.adhnvifjs sm/rement qm 
son fff'rfi Knrin jurai conservât , et Karlus mco* sendra de suo 
pan non lus iantt .... elc. » 

Ces Uois fragments ont été si souvent ciiés que nous nous 
abstenons de les reproduire ici |)our la vingliî;me lois. Un les 
trouvera dans Nilhard, I. IIÏ,ch. 5, apud scriptor. Franc ,Vlf, 
35 ; dans les lettres sur i'Hist. de France de M. Thierry, 
daim Raynouard, Roquefort, etc. 

(1) Il &c peut uéanmuins que Cliarles-le-Ctiauvo n'étuul 
alors que roi de Bourgogne, ses paroles et celles de ses guer- 
riers D*sleat dû- répondre qa*en langage habituel des pro- 
vinces de randen royaimie de Bourgogne, à Sifolr : TAqui- 
titee, le Danpbfaié, le Poitou, le Languedoc et la Touralne. 
Tout le nord do la Franee, a partir de ta Loire, était représenté 
par un prince et des guerriers tyois. 

M. Rajnouard a tu dans le serment de$ ptuplet un monu- 
ment de la langue d*oti serait né directement le provençal; 
mais M. Belarue a pensé que la langue romane, des contrées 
^8 plus méridionales, aurait accusé encore des emprunts plus 
évidents de la langue des Gotbs. Le serment appartiendrait 
donc pfulôt, selon lui, au centre de la France et à d'aut^es par- 
ties du midi. (Delame, Essai sur les bardes, lil, XXXV.) 
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PMAttnNTS &B8 mALBCTM ROMANS. 

à peu près vers Vé^ùqp» de cette oonférenoe , lé» di<- 
vers dialectes de b langue romaine paraissent former 

denx groupes principaux. La séparation de la l iance 
centrale et de là France méridionale est établie d'une 
manière positive (1), et détermine celle des langues. Les 
particules affirmatives oc et oil (oui), servent à désigner la 
langue romane du midi et la langue romane do nord. A 
mesure que ces dialectes s*éloigiient de leur source, ils 
prennent une physionoroie plus différente et plus tran- 
'■ chée , ainsi que leurs subdivisions eu pafois provin- 
ciaui. ^ 

Il est temps d'aborder les monuments qui peuvent 
porter quelque lumière sur ce fait remarquable, et sur 
les transfbrmatioos des dialectes. 

Cent cinquante ans s'étalent écoulés depnîs le serment 

de FoiUenai, on toucliaiL à la iin da X' siècle (UDGj, 
l'évi fiucde Verdun lit l'ouverture d u concile de Mousson 
en langue romane (2). C'est à cette époque qu'on a rap- 
porté deux fragments qui marquent moins les variations 
des nouveaux dialectes, qu*ib ne constatent Félat de la 
langue provençale à laqudle ils appartiennent exclusi- 
vement. 

(1) Villemain ; Cours de littérature au moyen-nàgCi — R<H 
iiert;.édtL de Parlbenopeus, XIV. 

* (9) Legrand d'Ausfty ; Fabl., 1, 88. 



MOmniElITS DB LA LAMGtJB HailANE. 0 

L'on est tiré d'un maouscrit de Stiiit-Beaoll-sor- 
Loire, dié par Lebœuf : 

Sent om per vellat non abs pel chanul 
0 es ferms o a afan agut ; 
iSeXtai va be qui tri mal e Joveot, 
Ecnin es i«ls donc etti bon anent (t). 

Vêutn fnffoeot proTÎent du poème on roman de 
BoCce, qui renxmie tussi, dit-oa, I la laiigoe d'oc da 
!• aiède (S) : 

*Cuin jaz Boecis e pena cliarceral 
Plan se sos dois e sos menus pecaz. 
D'una donzella fu lainz visitaz; * 
Filla's al rei qui a gran pocslat : 
Elia s ta bella relitz cm lo palaz; 
Lo mas o inlra înz es granz claiiuu 
Ja no es obs^ foz i issia aUimmaz^ 
Vedereat pot l'om per quaranta dpùs.... ' 

Au XI' siècle noua trouvons ces vers, toujours ea 

(1) « On regarde avec nu' [mïs < ( s hommes sans prendre garde 
à leurs chevenx blancs, qu ils soient saints ou qu'ils souffrent 
d'une douleur aiguë; celui-là va bien qui, parmi les maux, 
est joyeux, et, lorsqu'il est méprisé, reste hon en son àmc. » 

LelKi'uf. Disserl. sur i liist. ecclc&. el civ. de diocèse de 
Paris, 329, II. 

(2) Hist. litlér., XVII, Cire. 600. 

« Gomme Boëce glaaifc dans la petae de la prison» plai- 
gnant aes'fatttes et ses menas pédiés. Il ftit vislié là par une 
demoisellé, fille d'na roi qni a grand ponVoir* Elle est si 
belle, qne le dedans do palais en relnit; la maison oH elle 
entie est en grande clarté; jamais 11 D*est besoin qiÂ da feu 
y soit allnjné, on pourrait y voir pour quarante cités....»' 

Poème d* BûHe pvMH «n W7. 
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dialeete méiidiooal, des moines de SaiouMartial de Li- 
moges (1031) : 

r 

« ... Tq aatem Deus, qui est pere glorios, 
Nos te pregao que te rememlnre de nos 
Kaot triuas las mais d*antfe los bos (i). » 

Uu troisième liaguieui parait ùuc contemporain des 
précédents : 

Nos jovc omne quan dius estam , 

irrrinl foUia per follpdrit parlam 
QiKii iH) nos iiD'mbrîi per cui vivri csperam, - 
Qui nos so?.ie lanquan per terra nain 
E qui LOS pais que no murem de fam, 
i*er cui salves mes per pur tan quel! ctamam (2). 

Dans le dialecte français du nord on a lait remonter 
«0881 au xr siècle les deux fragments suivants : 

« Ce sont les leis et costumes que U reis William 
grantut à tnt le pople de Engleterre après 1^ oonquest 

(1) • Toi, mon Dieu, qui os le pore glorieux, nous te prions 
de te rémémorer de nous (piand tu sét):iireras les mauvais 
d'entre les bons. » Manuscrit de saint Muiliai. Bibi. roj, 
Mamlel, Hisl. de la laiii^ue romane, 1()7. 

(i) A. Vinci. Clncslomatbic française. 

« Nous, jeunes gens, tous unt que nous sommes, parions 
Mlement des grandes folles,' car fl ne nous souvient pas de 
ceini par qui nOns esptoms irlvre, qui nous soutient tant que 
nous allons sur terre; et qui nous nourrit de peur que nous 
ne mourrions de fotm, lui par qui nous sommes saufés, puis- 
que nous crevons en lui. » 



NOMUMBlfTS DE LA LARGUE ROMANE. . 1 1 

de la t«re; ke (ce aoot) les mtàsmes qoe 1ère» Edward 
son coeÎD tint demt loi... etc. » (1) 
Extrait de Marbode, chapitra l** de raimant {de 

adamante) : 

De Vu ne vu dfriis (vous dirai) avant, 

R'a-l'iin (que l'on a) a pelé aimant. 

Annas est pierre' i tel (telle) 

K'ele est clerc cume cristal, 

De fer bruu a ta culur 

L'oQi la irouve en Inde major; 

Par fer ne par fou m cbi ovrée 

S*el sang del buc'cbiald n'est trempée (2). » 

' Au xn* «iècte la romane d'oil, dans laquelle on a ré- 
pété à Glennont le discours du pap^ Urbain II prêchant 
la première croisade (1095) /a lait de nouveanx progrès^ 
Nous rencontrons alors la traduction anonyme du livre 

des iUjis et de celui des Machabées, la n aduciioii des œu- 
vres de sauit Grégoire, puis celle des sermous de. saint 
Bernard. 

Kntr'oumns les dialoguèa de saint Gréigoire : ' 
« En un jor, je de prdssieix de mult grandes noises 
des alqoàns aéc^leirs, as quiez en lur négoaoes, a feiz 
sûmes destraint soire, meismes ce ke certe chose est nos 

-iiitiu devoir, si requis un secrète liu qui est amis à 
dolor. » (3) 

(!) Fragment des lois de Guillaiime-le-CoBquéraiit. 

(2) Legraad ; Fabl., Il, 103, 

(3) « Trôp accablé un jour du bruît de quelques laïcs que 
nous sommes obligés de payer pour allaire de négoce, lors 
même que nous savous qu'il ue leur est ricu dù, aous avons 
en recours h un lieu secret et ami do la donleor. • 
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Le lim des rais a qasHqn analogie de style arec les • 
dialognes: 

« Lt PbHistin pristrent l'arche Deu e portèrent Ten (a) 
de la pierre de adjutorerie à une lar cité ki Azote fud 
apetée et assistreot la el temple Dagou 4^ juste (près de] 
Dagon... etc. 

« Un bers la ja en l'antif (l'andeoj pople Den, el eut 
nom Hdcana; fis fnd Jéroboam, le fiz Beliud, le fii 
Tbair, le fiz Snf : e fod de Eflrala, si corn U alqoant 

(qadques-ons) entendent de la cité.ki puis fud apelée 
Béthléem... etc. » 

On remarque aussi dans la même traduction quelques 
vers mêlés à la prose : 

• Li arcs des forz est surmuotez, 

Et lî ficble sunt efforciez, • * 

Ki piismcs furent saciez. 

Ore se suiil pur pain tuez, 

B li famellloB sont asasiei* 
PiiiA(|iie la baraigne plusont enftuitad 
B celle ki mail out eafiins afebUad (f ). > 

« 

Le8Tariélésdei^etd*orthographe, qaeleshabltndes 
pminciales et Tincarie des écrivains copistes apportèrent 

dans le )aog9ged'oil, uuisirent à son unité et à sa clarté. 

(I) Hisl. litier., Xlll, 16-lH. ^w3-2:^f>. Trad. anonyme du livre 
des rois et des Machab.; la traduction du livre des rois avait 
appartenu à la sœur de saint Louis, Isabelle. Mouleil ; traité 
de matériaux manuscrits, II, 16. 

L'épitajilic de Flodoard , citée aussi comme fragment du 
li« silele (annal, ord. s. Bencdict. kbc. Y. 229), a été jugée 
monument apocryphe, par M. Pallot, Porm. gramioat., p. 450. 
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EUeB'.prodoiMreiit dans le nord et le centre phnieon 
acoentuatioDe distin^ : cdlcB de fformandie, de Boor- - 
gogoe, de Tooraloe, de Picardie, de l'Ile-de-Fhince. 

Le patois de la Flandre se formait avec d'autres 
nuances, nous en trouvons un exemple dans le testament 
de denx époux de Cambrai (1133) : 

« JouRenaiU, sigiicur dv liaukourt kievalicrs, cl jou 
Eve del Erii s, kuidaul ke ou jor f([ii sfra, nos âmes 
kicteroat nos kurs, por si trair à Uius uoâ ^ciguours, et 
kc no pooieons rackater no foorfet en enmonant aa iglises 
de Oiqa et aa poTrea; por chôns deaorendrolt a?ona de 
no kemtm aasent, lach no titaoment et deraina vouletet, 
en chil foermancbe (en cette forme), etc. » (i) 

Peu (1 années après (vers 1137), saiul ii< mard s'ex- 
prime ainsi par la bouche de son traducteur , dans le 
parler boorgoignon : ' 

« 4ï|raBz est Toirement, cbier frare, li aolempniteiz ki 

\ i est de la Naiiviteil nostre Segnor. Mais li bries jor nos 
desiraiut ke nos abrevions nosire sci iiion, ne n*en est 
mies merveilles, si nostre brief parole faisons, quand 
Deo8 mismcs H peires fist parole abrevière » (aliiiaion.an 
verhmnMreinatwn. Gen.). 

Void maintenant dn dialecte Poiteiin, vraisemblable 

ment du ztl* siècle : 

> 

» 

• Fand un vers de droit nien, 
filon ^ de mi ni d'aatra gen» 

(1) Garpentier; Histoire de GamDrai ; pièces iii»tiQ«a- 
tives.^lS. 



14 PARALLÈLE DES LA«GUES ù'ÔC ET D^OIt/ 

Non or d'amer si de jOT6n» 
. Ni de ren au» ^ 
Qa*errans fui uobftti en dormêii . 
Sobre ehevau, etc. (I). . 

Vers la fin do même siècle (1198)« fat tracé en prose 
auvcrgnalc le serment de Robert, évOque de CUrtnont : 

« Eu Roberz y par la gratia de Deu evcsques de Clar- 
mont, promete a bQnafe, et à tolz los omes et a totas 
las femnas de-Glarmont a aiqads que i ssônt 'aoras o qai 
i aseront qne en noi| penrai n| firu penre lors cors ni 
lor maysos, ni lor chaosas, me. « (2) 

CARACTÈRE DBS DIALBCTBS ROMANS. 

Nous avons pu remarquer dans les citations qui pré- 
cèdent la physionomie bien tranchée des dialeeteaseplen- 
trionaux M méridionaux de la France, ta question d'an- 
tériorité et de maternité entre ces deux branches du 
langage roman , a doniK^ Heu à de savantes discussions 
que nous ne pouvons reproduire ici (3), cl dont le ré- 
soltat est, pour nous, que la langue d'oil et la langue d'oc 
sont deux sœnn jamettes enfants dn latin des Gaules. 
L'une nous apparaît comme ces filles dn nord à la taille 
élevée, aux membres solide^, aux blonds cheveux; le 
parler qu'elle balbutie a des sons rudes et sifllanis; sa 
peuséecsi noble, chevaleresque, ou uaïveaieni piaisauie, 

(1) Maiidei. ilist. de la langue romane, ii>7. 

(2) Ibid.,309. 

(3) Vojez les travaux de MM. Raynouard, Delaruc, Amaury- 
Duval, I^Hii-Paris, Fauriel, etc., sur lâ langue romane. 
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mais «Ue ne trouve pis encore en elle ce qa*il iant pour 
revprimer avec elarté et précision. Patience, cette Itogne 

d'oil grandira ; elle ira plus loin que sa sœor aux regards 

feu, à la voix mélodieuse et lendro, sœm 
cbaQlc et rit, qui rit même de l'amour, et se mtMjut' tle 
la science, qui est heureuse pourvu qu'elle ait son beau 
soleil, ses petits poèmes, et ses galantes réunions. Celle-ci 
est une italienne, nne catahmnet mais ce n'est pta une 
française. Malheur h cette bmne de Toulouse et d'Avi- 
gnon ! Voilà les guerres, voilà les hommes du nord, elle 
a trouvé ses maîtres (jui l'ont rudoyée «t réduite au si- 
lence. Adieu les aubades et les sirventes; elle ne chantera 
plus» et la lancée d'oil, la favorite des nations, prendra 
sa place et recevra pàrtoot le droit de boui^isie. 

fin lisant nos prosateurs du nord on penit acquérir la 
certitude qu'ils ont fiiit peu d'emprunts à ceux du midi. 
Ils ont conservé, sous une zone plus froide , de rudes 
articulatious; dans leur style ils ont nvili l'expression des 
objets maténeis, mais ils ont ennobli rimage morale, et 
ils ont montré une fécondité inépuisable et une originalité 
piquante dans les œuvres d'imagination». 

Ceni du midi qui se plaisaient l vlsiter<4 1 ! 2) le palais 
des comtes de Harcelone, qui s'iiisi)iT ai( tit dti génie des 
Maures, dans des régions coiilmani d'un cùlé h la Na- 
varre et de l'autre à la Loin hardie, gardèrent de la langue 
romaine et du rfaythme oriental tout ce qui pouvait ca- 
resser l'oreille. Tandis que les écrivains d'oil reçurent 
la grâce et la naïveté en partage, ceux du midi eurent 
pour eux les formes savantes et les images "Voluptueuses, 
la conciMon latine et Teuphouie. Le centre de la France 



Digilized by Google 
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participa on peo de cette langae. Richard, le pips vail- 
lant des troubadoDrs qui ont porté conroone de mi et 
glaife de chevalier, chanta les ennuis de sa captivité dans 

un dialecte voisin du pro\ciiçal. Ecoutons les accents 
qui perçaient les doiihles murs de sa priM)Q et arrivaient 
jusqu'aux oreilles de son lidèle filondiav: 

« Jà nus iious pris no dirai sa raison 
Adreitemenl s'ansi com dolans bons. 
Mais par confort puet-il faire chanson* 
Moolt ai <famiDs, mais povre sont li don; 
Honte en auroot se por na ntençon. 
Sois ces II yvers pris. » etc. (i). 

€k)mpaiez encore ces rimes en provençal et en fran- 
çais; ici dles ont chacnne leur pbysîononiie propre ; 
efies ne se doivent rien : 

• L*aiillri«r trobj la beigeira d*Antan 
Salndei la» et respos ml la bella^» * 
Puyes dit : Senber, cum atctz cstet Ion 
Qu'iea nos us as vist, > etc. (8). 

.En une praele 
Trouvai l'aultrier 

(1) « Nul prisonnier ne parlera bien de son sort qu'avec 
l'accent d'un homme malheureux. Mais pour se réconforter, il 
peut faire une chanson. J'ai beaucoup d'amis, mais pauvres 
sont leurs dons; bonté ii eux si, k défaut de rançon, je suis 
prisonnter deux Uvers. » 

HIsL Uttér.,XV*3tt; Leroux de Lincjp; chants historiq., S$. 

('i) « L'autre jour, je trouvai la bergère d'Anian, je lu sa- 
luai, et la belle me répondit, puis me dit : Seigneur que vous 
avex été longtemps sans qae vous nous ayez vue. » 
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Uo« pasiorele 

L^8 son bfirgier. 

l,i hcrKicr la belle 

Voloil haisier , 

M^s elle faisoil 

Molt grand dangicr. • clc« (t). 

La langue des troubadours se régla sur des principes 
grammaticaux très ingénieux, que M. Raynouard a re- 
tracés dans. son traité des langues romanes. Elle arriva 
rapidement ^ sa perféelion. Après avoir consacré ses 

formes dans unev.iriét^' singnlit're diM-omposiiion^ poéti- 
ques, dans phîsieuis ttHuans et (jnelques chroniques, 
elle expira comme épuisée par non développement aii' 
ticipé devant le parler des chevaliers de Simon de 
Montfort, nous laissant le regret de n'avoir pas su en faire 
rînterprète harmonieux de toute la France. 

Le dialecte des trouvères, au contraire, continua de 
se nn(i(!iii< ! vn oii))]iantde plus en plus son origine latine. 
Ses foruiei» granuiialicaics ont été analysées par d'habiles 
grammaûîens. Nous ne citerons ici que quelques parti- 
cularités qui ont pu déjà frapper le lecteur. 

L'article, dans cette langue, est dérivé du pronom dé' 
monstralif latin ille, illn (11, le, el, lo, la). H apparut 
dès le règne de (Iharlcmagne. On tronvf dans les lita 
nies écrites pour son usage : tu lo juva pour tu illum 
jtwa (2). 

Au singulier Vs final ^s substantifs masculins et de . 



(1) Hfst. Ifllér., XVI, 15S. 

(2) Nouv. Traité de diplouialiq., IV , Î4IU. 
III 
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la plupart des hiil).siantifs féniinins, qui ne se terminent 
pas par un e muet, ludique qu'ils sont employés comme 
sajetB, tandis que l'absence de Vs indique qu'ils sont 
employés comme régime. Celte règle est à l'inverse an 
ploriel. 

On distinguait aussi fort souvent le régime au singulier • 
par le changement de la voyelle finale, ou par une des 
syllabes on, an, in, ain. Ainsi Diex faisait Dé, Deu et 
Dieu. Hugues ou Hues faisait Hugon ou Huon. 

Le prétérit tient sonvent la place de l'imparfait dans 
le récit des choses passées : « La chambrière tpn fut 
Belle.., » (1) 

L'orthographe des mois variait dans les mêmes ou- 
vrages, suivant racccntuaLion provinciale des divers co- 
pistes. On trouve dans Yilichardoin : « Vempercor, 
Vemperières, Vempenèret et Grex, Greu, Grecq, Grè; 
de niurzulphe il a fait Morchufleix (2). 

Quant à la prononciation, elle dut avoir une énergie 
et en même temps une douceur particulière, que nous 

ne pouvons qu'imparfaitement apprécier. L'orthographe 

(1) M. Delarue a signalé parlic\)Ii^^eInent les formes qui 
tiennent à l'époque de iraiisilion (iu xi* au xif siècle, et dont 
la langue s'affranchit presque entibremcnt dans la première 
moitié du xii«. Voyez Delarue; Essai sur les bardes, III. 

(â) Batde, Baude, Baudin, Baudet, Dalduin, Baudoins; Giles, 
Gillon, Gillot, Gillebrrî; Guis, Guiut, Guyon, Widon, Guiar; 
Nicollc, Nicolas; Colard, Collot, Collin, Collignon; Pierre, Pie- 
rot, Perrot, Perron, Pierrelat, Perin. — Fallot; Recherchés 
sur les formes' grammaiic. de la langue franç. 189. - 
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et la rime nous prouveiii qu*ea certains cas oo arliculaitj^ 
lootes les syllabes er toates les lettres» Oa séparait les 

Toyelles desdipbtbongiics ; en se prononçait éo, de sorte 

que le peuple obéit encore à une ancienne coulunie en 
disant : j*ai eu. Ou disait aussi liauie^ rouie, pour haine 
et reine. 

Les temps des rerbes en oîefirdomiaient trois syllabes, 
ainsi pour les mots liment on prononçait li-s&i-ient. 
Plusieurs consonnes comme r, n, /, etc. placées à la fin 

desmots, se prononçaient 5 peine. Des mots terminés en i 
riment avec d'autres terminés en t;* et en in; oi se pro- 
nonçait ouc. 

Pierre de Btois dit^u'ii était à la mode de parler avec 
affectation, nous ignorons à quel genre d'affectation on 
attachait an xii* siècle quelque idée d*élégance... verba 
volant; les sons gaulois que nos pères articulaient se 

sont cnvplés sur Tailc dti temps. La prononciation dn bon 
Joinville est perdiu- pour nous, coiiirne ct'llo ([ue Dc'- 
mosihènes conquit avec tant d'effort, comme ccllo dont 
Gicéron réglait le diapason sur les sons d'une flûte, li 
reste è découvrir le moyen de stéréotyper les inflexions 
du langage. 

Les dialectes de ia langue d'oc avaient chacun une 
phs.Monomie tncalc différente : « le provençal ^ait vif 
et sec, le languedocien doux et agréable, l'anverguat 
désagréable et monotouc, le lyonnais et le dauphinois 
monotones et traînants, le dialecte de.Guienne traînant 
et criard. (1) • Dans le procès intenté à Renart par ses 

(0 l^apon* lli.sl. de Prov.» Il, 4.%.». 
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ennemis , le chameau , qui joue le rôle d'uo légiste de 
Lombardie, contrefait ainsi leUmgagedeflaTocatsdo midi : 

• Quarc, Mesù e, me audite, 
Nos irobat eu docroz escrite 
Legem expresse publicate 
De matreraoine violatn. 
Primes le doiz examinar 
Et s'il non se puisse espurgar, 
Grevar le puez, elc. » (1). 

Les dialectes d'oil ne différaient pas moins euuc eux 
dans raccentuation. l^ai is eui de furi bonne \\putp la pré- 
tention d'imposer son langage au reste de la France. 
Qaesnedc Béthone, poëte et chevalier, se plaignit d'avoir 
été ceoBuré à la cour de Louis VIII pour ses expressions 
artésiennes (2). On s*excu8ait de ne pas savoir le français 
de la vffle royale, et Ton ne faisait pas même grâce au 
pape de sa iiinuvaise prononciation. Quelqu'un dit un 
jour à Alexandre III qu'il était «n bon pape; on s'égaya 
de sa réponse exprimée en langue vulgaire : « Si je savois 
« bien, jujar, bien prédicar, et pénitence donar« je serois 
« bosne pape (3). > 

PEOPAGATION DB LA LANGUE BOMANB. 

é 

Les deux langues du nord et du midi avaient parmi 
les étrangers de nombreux disciples. On parhdt la pre» 

(1) Roman do Renart. 318. Méon. 
S) Leroni de Linej ; cb'ants historiq. franç., 30. 
(3) Hi8t.Utlér.,XV. 
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inièK (II Angleterre depuis rinvasion normande, ot même 
avaiu Guillaunu on la trouve établie par Edniiard-Ie- 
Confesseur, pour les actes publics. Ingulpbe dit que 
tonte la oatioD, peu après la conquête, commença à re- 
jeter les contnnies anglaises et I imiter en plosieiir 
choses les manières des Français (I). Tous les gens de 
qualité voulurent parler Tldiome français dans leurs 
mai^as, par air de liaut<' utilité, et tracer leurs Char- 
tres et instruments publics d'nprès l'usage français. Ro- 
bert de Glocester nous apprend que de SQU temps le 
français était encore la langue des classes supérieures 
(1270). Ralph Higden assure que « lès enfants des gent- 
lemen apprenaient le français dès le berceau, et les cam- 
pagnards on f^nt des classes inférieures, voulant les 
imiter, s'eaipi essaient aussi de i appreudrc pour se donner 
un air d'imporïaiicc (2). » 

Depuis le commencement du xi« siècle les seigneufs 
d'outremer « eaToyaient en France leurs eafittts pour y 
apprendre nn parier plusdonx (3). n Henri II Pltntagenet 
écrivit en firançais son testament et quelques ordonnan- 
ces; on en a une dans cette langue de Jean-sans-Terre 
(1215) {(i). On ne permit qu'au milieu du xiv« siècle 
les plaidoyers eu laugue anglaise. £n France, c'était ia 
marque d'une érudition particulière que de savoir ran<» 

(1) J. Harriss. Mfecelleanies. IH. 

(S) Tyrwhite a recueilli des preuves de cet usage, et de 
répoque de sadésuétade, ainsi que Ritson , Metrical romances 
préf., 70. 

(5} Gerv. de Tilbéry; otia imper, aon. 1066. 
(4) HUl. liltér., IVi, 157. 
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glaîa. Ouillaiiiiie de Neven sat mieux l'anglais que tout 

autre clerc : « Eiiglics saup ineilz d'aulrc clerguc (1). » 

Les Allemands avaient aussi goùié jadis notre idiome, 
s'il faut eu croire le témoignage d'Adenès : 

Tout droit à celui temps que je ici vous dis 
Avoit une coaluiuo t-ns el Tyois pays (2) 
Que tout li grand signor, li comte, li marcliis, 
Avoient, à l'enlour aus, gent françoise tous dis (3) 
Pour apprendre françois leurs tilles et leurs fils. 
Li.rois et la ruine et Derle o lu cler vi^ 
Sorent près d'aussi bien le françois de Paris 
Gom 86 il fussent nés el bour SaintrDenis (4), 

1.a langue én nûdi s'étendak plus loin encore qtie 

celle du nord; elle régnait depuis Saragosse jnstiu'à 
Mantoue, de Barccîonne à Poitiers (5). C'était partout 
celle de la bonne compagnie ; on TeiUendait dans la cour 
de la comtesse Matbiide et à Palerme^ ai Ton s'arrêtait 
I Milan on ta rencontrait snr le théâjre oA l'on diantait 
les gestes de Roland et d*OliTler. An xni* siède ( 1 288) , 
un décret éloignait de la place publique de Bologne les 
ménétriers et chanteurs français (6). La grande compagnie 
catalane appelée par Audrouic l'expulsa aussi péniblemen 
ée la MoréeetderAttiqQe; mais elle seréfogiaitdansles 

(1) Jltst. littér. de Fr., XIX. . 

(2) Pays teutontqne. 

(S) Tous jours, dies. 

(4) L. Paris. Préf. de la cbronique de Reims. 

(5) Hisl. Utiér., XVII, 

(a) Legrand d'Auss; i l*abL éd. Renouard, il, 124. 
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poriB da Lemit oè die donnait *aaiwince k la langue 

franque qu'on y retrouve encore (l). C'est de cette 
langue méridionale dont parle Ilaymond Vidal quand il 
dit : « Le parier fraoçais cooTient mieux pour faire ro* 
« motif ei pastmereUess mais celui du limooBiD est pré- 
« IMile pÎMir eomiMMer des rilnest des ebansom» des 
« nmiites. pâbs tons kà pays oft Ton parle notre lan- . 
« gage, les chants en.ia>igne limonSine jouissent d'une 
« plus grande autoritéqueccuxd'aucua autre ulioiiK! [2). » 

Le chantre immortel de Uéatrix écrivait en provençal 
très pur. On a même quelques vers de lui dans cette 
langue» i( estimait smiODt ht langue d'oil : « Cette 
langue, dll-il dans son Tnûté sur le discours vulgaire, 
prétend à la prééminence sor les langues d*oc et de si 
(le provençal et l'italien), parce qu'elle a été adoptée 
comme ayant plus de grâce et de facilité dans tontes les 
traductions ou compositions en prose. Tels sont les abrégés 
des Usloiies des Troyens et des Romains, les cbarmantes 
fahles sur Artluir, et beanooup d'autres onvrages d*bis- 
Mire ecde SGience (3). » 

Et tton senlenent le poète aux aîlès de lea , mais son 
maître aussi, ie grammairien aux paroles mesurées, firu- 

(1) Roquefort; Étatdela poésie fr;, 59. 

(2) « Par langue limousine, il faut entendre celle que l'on 
parte en Limousin, en Provence, en Auvergne, en Qnercy. » 
Raymond Vidal. — Guessard; griiuaa. romanes inédiles. TA. 

(3) Journal des savants. Février 1830. — Hist. liltér., XVIII, 
cm — Prose 01 rime du Dante. Venise 1758. AUam, l'Europe 

4 

aumojen-àge, IV, 3T!. 
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oetto Latini, s*éprireiit de celte laogue k demi ébaachée : 

• EtseaucuDdcmandoit.ditRrunctio, pourquoi che livre 
« est escrit en romans.selon la raison de 1- raiice, pour cbou 
« que nous sommes ytalieos, je dirois que chest pour chou 
' « que noua sommes en France ; l'autre pour choo que la 
« perJeure en est plua déJitable et plaa commone à toutes 
« gens. » Maestro Martino da Ganale (137^^ autre phi- 
lologue, traduisit en français l'histoire larfiiè de Venise, 
parce que, dit-il, « la langue fiaiiçoise cort parmi le 
« monde, et est plus déiitable à lire et k oir que nulle 
« auitre (1). » 

Cette singulière estime de toute l'Europe pour le lan- 
gage des Français peut s'expliquer. Il fut souvent au temps 

des croisades, comme au temps de Louis XI V et de TEm- 
pire, celui de la victoire, La laugue d'oc s'élail promenée 
en chaulant depuis la Caslille jusqu'à Jérusalem, la langue 
d*oil avait été criée au milieu des batailles depuis la 
Tour de Londres jusqu'aux bords du NIL Cette dernière 
langue , tout adolescente qu'elle était, ne manquait 
pas de richesse et d'énergie. Nous sommes fiei-s de 
notre parkr du XIX* siècle, mais celui du moyen-âge 
a encore de quoi exciter nos regrets. Nom croyons avoir 
exploité jadis tout l'or de cette mine ; erreur I Ouvrons 
quelques-unes de ces pages jauniespar le temps, organes 
paralysés qui ne peuvent exprimer exactement les sons« 
mais qui transmettent encore fidèlement la pensée; tan- 
dis que nous allons chercher des mots dans les langues 

{i\ Rober^ pi'éi'. de Partlieuopeus, xx^. 
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étrangères, celle de 000 pères nons en offre qni sont à 

elle, et qui valent bien des expressions exotiques. 

Ainsi j>our expriaier ractioii d'uti lireuvage mortel 
quel qu'il soit, nous disonjt empoisonner; Taacieuue 
langue avait aussi enherber; en parlant d'une main 
refroidje , ^acée , elle disait engelée (t) ; pour caresBer 
et flatter, elle avait hUuuUr et Usmiger; pour un sou- 
lèvement farieax, borroflement ; elle avait eneore euemté 
. potrr isolé, abandonné; nffolà pour outras»', déshonoré, 
blessé; sorisetw petite souris; ali.se peau doute et unie, 
d'où est venu le nom d'Alix et celui de l'alisier (2) ; 
manger de bonne heure c'était matinet numfier; elle 
disait brocher pour donner de riperon à un cheval (3) ; 
fervents pourisoldats, chevaliers vêtus de fer ; glas n'ex* 
prime maintenant qu'un bruit de cloclies, on disait aussi 
un glas de chiens (4); féal, mol breton, était plus 
usité que fidèle; roie, réunion, mot qui est resté dans 
le langage de la cour de Borne (5); deviser, dire, ra- 
*mter, de dans en breton, narration ; seroije (de soror), 
beau-frère; ce dernier mot n'était alors qu'une appella- 
tion de courtoisie. 

Le don dn discernetnenl ([ni f.ut apprécier le bien et 
le mal, le vain ou l'utiie, s appelait comiisi'f uu homme 

(1) P. Paris ; Bertbe aus gnns piés, 

(S) V. Paris; Garin, 196; romancero français, 9. 

(3) Fabliaux ; passim. — Le Gbâitelaio de Goucy. 

(4) Ducange ; Gloss. C. 66r>. 

(îi) - Brichemer fut chief de la rôle 
A lui s'incliao la cori lote. » 

Hoyi. du Renwi, S3$i 
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coÎDie était on homme instruit, prudent jusqu'à la .fi- 
nesse ; c'était aussi uac cuUc d'armes de belle soie ûnc 
et rkhe à la lois : 

Là veissicz cointiscs bruire 
El uvui ic vcui freteler (1 ). 

11 y a de l'hai iiiouie imitative dans ce dernier vers, et 
dans le suivant:. 

• Panni le cor li fait le troil acier passer. 

, Jerfte. p, 6, 

Ils nous rappellent ces lignes de J. 4e Fiagy : 

« Parmi, la plaine vit cîievalier venir 
Et les vers hiaumes flamboïer et luisir. 

Garin, f. 467* 

Prudét prude vonlaioit dire sage. Saint Loois re- 
marquait .qu'il y avait grande diflKrçnce^ entre pren 
homme (vailiant) et preudfaomme (2) (sage). La prude- 
rie maintenant n'est que l'affeclation de la sagesse. 

Parmi les expressions proverbiales du même temps, 
les unes sont tombées dans l'oubli, les autres nous sont 
arrivées par la tradition. Les proyerbes ont le défaut de 
beaucoup de belles choses, celoi d'avoir été répétés. Les 
proverbes sont de Tesprit tout fait, et les sotseA ont fort 
usé, mais malgré leur physionomie populaire, ils serviront 

(I) Méou. Fabl., I, UH. Uucange. Gloas. G, 
^Oinvilleiédit. Pctitol, 560. 
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toujoon de leite à de profondes réOeikmk Geux«€i nous 
Mttt deHUurte « 

« Tel rit tB miia ki au soir pleure, 
t Pierre volage ne qneQU'nKratse. » 

On disait déjà proTerbialement : « Attenâez-moi sûvs 

forme, parce que le juge percevait les redevances féodales 
sous roriuel Paris avait son oraie Saint-Gervais, dont le 
souvenir vit encore. Les débiteurs de mauvaise foi s'y 
faisaient attendre et n'y veuaieni; pas^ 

Relever le gam. Quand Taccnsaieur agenonilié devant 
les reliques avait juré, on je relevait; plus tard il jéla 
son gant, comme signe d'affirmation, pour qu'on le re- 
levât (1), 

Tî vaut son pesant d'or : figure tirée des plus an- 
ciennes coutumes judiciaires. Le ni< (n iricr devait payer 
aux parents un poids égal au cadavre, soit en or, soit en 
argent, en cuivre, ou en dre offerte à i'égKw sons la 
forme d'un ci»ge- Dans te roman desQuatre Fib Aimond, 
Charles propose à Tun d'eux, pour le lAeurtre de Rugues, 
neuf fois son pesant d'or. 

Ln îiuiK roman nous donne l'origine du mot gaiopin^ 
c'est le nom d'un mauvais sujet qoi passe le temps : 

Avec trois dés et trois meseiiiDes. 

Garin te Loherain, 99. 

On p<tet citer aussi comme proverbe oublié : m Encore 
Aude ta belle , » pour dire qu'une chose était trop , ré- 



(I) p. l'aiibi Gai 111, i>utes, 53. 
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pélée. Dftns le midi on chantait la ûancée de Roland, la 

belle Aude, qui mourut de douleur en apprenant le dé- 
sastre de Roucevaux (1). 

« Je n*en donnerais pas deux Inmians, » Un iioaton 
exprimait une chose de la plus petite T^or. 

« De mH mal voies puet-on retourner, » ViUebardoin 
nous fait l'histoire de ce proverbe. Au moment où les 
vaisseaux des croisés qui allaient assiéger Goostantinople, 

cl ceux destin(^8 à continuer leur roule vers la Syrie, se 
séparèreul, un soldat se laissa couler adroitement daoi» 
l'esquifdu comte de Flandre voulant être pour ceux « qui 
estoient en estât de conquérir (2). » 

Voici d'autres proverbes que les fablcors et les roman- 
ciers nous ont transmis : 

— Vies péchez fait novelle honte (3). 

— Bonté est vue, 
Beauté est autre. 

— Assez dort qui rien ne fait. 

— Qm plus empruiilc, plus paiera (4). 

— Besoin fait vieille trotter (5J. ' 

— L'on doit bien reculer pour le plus loiu sailUr (6). 

— Plus a froid qui plus a plume (7). 

(1) Favriel; origioe de l'épopée cbevaleresque, SM. 
(â) ViDebardoin; édit. PeUtot, 179. 

(3) M6on; Fabliaux, 173, 174. 

(4) Crapelel ; prov. ei dict* popui. > 

(f;) De Jacq. Gelée. 

(G) Du roman de Bertbe. 

(7) De Tli. de Marly. 
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-~ En un moid de cuidanee, 
N*est pM plain pot de sapienche (I). 
^ Vrais coers ne puet meniir (S) 
—Moult a entre fere et dire. 

— Hom kl bien aime tart nblie (3). 

— N*est8l sageqolneflDleit. ' 

— Qui merd crie aura pardon. 

— Fortune secort les bardiz. 

— Tant va pot à l ève que brise. 

— Qui mal cliacc mal 11 a vient. 

— Au hpsoing voit-on son ami ' 

— Nus u est sur qui on ne lueUie (ij. 

— Molt ejïl faîne inuable (li). 

— Encore pert-il à lôs quels li pos fu (6J. 

— Nus ne sel homme Ice il vaut. 
Tant coui il est levés eu haut (7). 

On rencontre aussi des mots dont Tusage u'cst dû 
qu'à l'ignorance. Ainsi le aoai de Tiphaine, souvent 
donné, et illustré plus lard par Tiphainc Raguenel, femme 
de Duguesclin , n'était autre chose qu'Epiphanie , prise 
dans le calendrier pour on nom de sainte (8). Tout le 

(1) Chronique de Reims, 68. 

(2) Ibkl. 159. 

{^) Tristan. F. Michel. vol., m. 

(4) Ces sept proverbes sont du roman da Renart. 

(5) La chanson des Saxons, II, 18. 

(6) Li jus Adan ou de la Fcuillie, 55. Dans le jen du pèlerin 
du même poète, on trouve ce vers : 

« Car entendant nons fils vessie pour lanterne. » 

K. Michel; théftt. du moyen-âge, 98. 

(7) Eracles : cdil. Massmann, 2tfo. 

(8) Paulmj; vie privée, III, 54. 
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monde connaît l lii.sioirc de ce prédicateur embarrassé 
en nouHiianî les présents des mages; Tor mir, l'encens... 
pour le troisième il resia court. Autrefois i'or pur s'ap- ' 
pelait ormier on ormir {auntm mermn). Le prédica^ur 
cherchait vainement dans sa mémoire le IribnC dn troi- 
sième mage, parce que l'expression ancienne Tanitinduit 
à faire un seul mot de Tor et de la myrrhe (1). 

Mais c'est assez parler de notre vieille langue; si le lec- 
teur veut s'en faire une plus juste idée, il petit feuilleter 
une de ces belles productions de la typographie moderne, 
qui de temps à autre rendent le jour et la vie aux œuvres 
du xir et du XIII* siëdc (2). II comprendra alors tontes 
les ressources de la langue dont les trouvères ont ébau- 
ché rédiûcc^ et doiU Pascal a posé la dernière pierre. 

On a reproché à cette langue françaùie, que nos pères 
nous ont transmise, le peu d'haanonie de sob accent. Il 
est vrai qu*elle a été articulée par différentes races qui 
lui ont laissé quelques Inflexions sauvages, mais sur ce 
point 9es voisines du nord n*ont rien à lui reprocher. La 
belle langue de l'Italie, la langui' dcîs ai ts et de l'amour, 
[)€ut seule lui dire : « Je vaux mieux que vous; j'ai su 
concilier tout la (ois, la clarté, la richesse et l'eu- 
phonie. Jadis, ma sœur de Provence voulut se donner à 
vous, mais vons Tavn repoussée; parlei-donc k Jamais 
vos svllahes sourdes on nasales, moi je déclamerai mes 

(1) Dac. Gloss., iV. M. 

(S) Voir les nombreox poèmes exhumés et publiés par 
MM. Paulin Paris, F.* Michel , baron de Reifènberg, etc. , etc. 
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voyelles soflorei, et mas la voAle de moa beau ciel lovtes 

mes paroles seront du chant, d 

Quelquefois aussi des personnes, (pii n'ont peut-être 
pas profilé de toutes leg ressources de la laogue iraa- 
çaûe, root accotée de paovreté et d'iisofifisance. Pauvre! 
Qoo* Avare, ineonstaate et dédaigaeoae! ont letes les 
yenx aor les dix-aept volumes manoacrica dn glosaaire de 
Sainte^Palaye, ou, si mieiii tous aimei, feuîHetei celai 
de Roquefort, qui n'en est qu'un oxUail, et tous ceux 
que de savants ttiileuts oui placés à la fin de leurs cu- 
rieuses puyicâtiuns; interrogez Ménage et Furetièrc; 
parooarex aussi ka huit ia-folioe de Oucange, qui ren- 
ferment tant de vieux mots français» et veoa saurai alors 
ù cette langue est riche; .liseï ensuite nos irina anciens 
écrivains; saives avec quelque attcntioa la lexicologie 
de Villehai (loin , de l'historien de Boucicaut, de Frois- 
sard» de Cuaunes, de Uabelais, de Montaiî;nc, d Aiiiyt/t 
surtout , des auteurs de la Satyre Méaippée , cic , il y 
a là toute une ancienne langue enfouie, et oaorte sous le 
poids de Tétiquette du xvii* siècle; loi;sqo*oa ne voofait 
{»lus écrire que la langue de la cour, ce que la cour ne 
disait pas , l'Académie n*esait l'enregistrer. Faîtes aussi 
la part de cette incroyable versatilité de formes, de ^'niits 
et d'habitudes qui est si souvent cause que le mol de la 
veiUe.n'estpas pour nous le mot du lendemain ; et alors, 
sans vous occupër des volumineux suppléments du dic- 
tionnaire de FAcadémie, ouvrez ce registre ofliciel de là 
langue française tel qu*il vous est donné, et demandez* 
vous si tous les mots auxquels les grammairiens do grand 
siècle accordèrent des lettres de noblesse et de uatura- 



32 LANGUE FhAiX^AiSfc. 

Ijsation vous soot coiinos; à la première page il s'en 
trouvera qui dorment oîsife depuis longtemps , et atten- 
denl qu'une plume c;ii)t i( ieuse les réveille et les mette 
en œtivre. Et si vous parler de l'emploi des raob, quelle 
langue eu ût jamais uo plus admirable usage? quelle 
laogne a su mieux rendre tbote» les nuances de la pen- 
sée et les pins imperceptibles mouTements de l'Urne et 
des passions? Nos romans qni sont lus dans toute VEa- 
rope ont poussé ^analyse psychologique, et la dcscrip-^ 
lion poétique, jusqu'à la plus minutieuse exactitude. Et 
si Ton observe son allure, quelle langue en eut une plus 
vive, plus claire, plus variée, plus soudaine, plus facile? 
Concise et mordante dans le pamphlet» lumineuse et 
profonde dans la dissertation « énensiqiie et ^tane dans 
l'histoire, causetose et d*un abandon familier dans les 
mémoires, possédant au suprême degré un élégant ca- 
quetage, qu'elle sait broder avec légèreté sur le nioiiulrc 
fonds, comme sur le thème le plus sérieux, cette langue 
vous enchante encore par U forme quand la pensée tous 
laisse - indiiférent. Et si elle n'osa jamais de toutes ses> 
ressources , si elle repoussa longtemps tout emprunt fait 
aux langues étrangères, c'est qu'elle sentait sa force; ce 
qu'elle ne tioiivait pas dans le mot , elle le planiit (bus 
l'expression, daus le tour, diosieje ne sais quoi. .. charme 
indéfinissable qui la fait aimer et qui la fera vivre, 

FOKMBS 1»B L'ÉCUTCmS BT DBS ACTBS. 

I/examen de la lao^ue nous conduit à celui de récri- 
ture. Jusqu'au xii" siècle, la beauté, la netteté des ca- 
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racière^ romaliu, méroTiosieiis, lomkiards ei caroliûs« 
rapprocha récrilnre de nos meUleares Impressions. 
L*écritàre Gursive augmenta ensoitesa rapidité par IV** 

rondissement des lettres carrées ou droites, TE fut mé- 
laxiiorphosé en C, l'V en U; mais en même temps elle 
prolongea les bases et le sommet des lettres^ et le carac- 
tère gothique se forma (i). On le voit poindre dans 
les diplômes de Louis VII, de Piiilippe-Âoguste , et 
Louis YIII; il acquit tout son développement dans le 
milieu du xii* siède. 

Sous saint Louis, récriture paraît s'être divisée en 
caractères cursifs ou d'exptdiiion, et eu calligraphie. 
Celle-ci conliuuc les plus parfaits monuments de l'art, 
dans lesmaoDscrits littéraires; celle-là, dont les intermi* 
nablesdébatsdela scbolastiqueetde la jurisprudence récla- 
maient particulièrement Tusage, perd sa netteté, parce 
qu'elle est tracée à la hâle. Il en résulte que récriture 
devient un ai t trop compliqué pour la j)iupart des hom- 
mes de guerre ; ils abandonnent aux clercs la gloire de 
s'escrimer contre ces inextricables difficultés. 

A l'époque des croisades, la ponctuation est va- 
riable (2). On ne trouve pas encore de point sur l'i ; 
cette invention est de la fin du xiv* siècle; mais les 
deux ii sont accentués, camerarii : ([uaiu ii la distinction 
de l'U voyelle et de l'V consonne, on sait (pi'elle ne re- 
monte guère à plus de deux siècles et demi ; jusque-là 
i'U s'employait dans le cours des mots et le Y au com- 
mencement 



(1) Traité de iliplomalique. II. ifôi. III. û72. 676. 

(2) Ilist. Uttér. de Fr. XVI. 

m 5 
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Quarante mille copistes environ étaient occupés à la 
fois, dans toute l'étendue de la France, pour la multipli- . 
cation des iliaDnserits. - Saint Louis enconragea particu- • 
llèranent ks traductions. A Paris, les marchands de 
lims, après avoir fidt copier les OMUiascrits, lés pré- ' 
sentaient k la facnité qu'ils concernaient, et dès" que 
l'approbation était obtenue, on les mettait en vente. 
La censure des ouvrages , écrits par des . ecclésîas- 
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tiques, appartenait à It'vèqne de Paris (1). 11 existe 
encore un petit livre très aiicieiiiieinent imprimé, con- 
tenant les cotidamoations prononcées en 1^7 par Tévé- 
que Étienne Tempier. Une 4e ces cenntrcs a pour ol:jet 
roQTnge d'Afldré, cbapebin d'iDooceDl IV, intitulé : 
De remédie amorù. Ce traité «ngoUer renlemie plu- 
sieurs décisions prononcées dans les cours d'amour dont 
l'auteur fixe rétablissement à l'année 1 100. 

Les copistes écrivaient sur des tables de cire, sur 
le pardiemin, mais assez rarement sur le papier de 
linge. . * 

. lies us te pieanent k écrire 
De greffes <m tables de eire, 

Les autres suivant la coutunie 
De fournir lettres à le plofloe. 

Les actes sor feinlles de parciiemiD, ajoutées les uM 
i c(yté des antres, formaient des ronleani (rotuli rfties) 

auxquels le prévôt Étienne Boileau substiiua la forme de 
registre (2). Ces rouleaux altfignaicnt quelquefois une 
dimension surprenante. Il s'est conservé dans les ar- 
^ives de Reims nne déposition de témoins de trente* 
trois pieds de long, composée de Yingtnlenx'peanx. 
'Entre antres noms, on y remarque celui de dom Lam- 
bert, dit Pms'OU'lart, médire de.Saint-Bemi (3). 
Les actes importants furent tracés fréquemment sur 

(1) Pierre de Blols; ép. 7L — Hlsl. Uliér. IX. 8é. 

(2) Hist. littér. MX. 112 

(3) €k>Uect. des docum. io^d. liist. admiu. de Reim^. B4S. 
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le Sois, sur le iTK^tal, sur des manches de couteauT, etc. , 
ou sur la piei re, comme la charte de la régaie accordée 
par Philippe-Auguste, et mcrostée daos la muraille de 
la cathédrale d'Arras. Trop wnTent on gratta de vieux 
manoscritapoiir les charger d*nne écriture nouveUe, car 
Tusage des palimpsestes remonte ao àeïk do XI* siècle; 
les Grecs le connaissaicni : on a déchiffré, sous une copie 
ides épttres de saint Paul, quelques pages de la Mérope 
d'Euripide (1). 

0e la formie matérielle des actes dépendait souvent 
leur conservation. Comme les dépôts officiels n'ezisuient 
pas encore généralement , on s'efforçait de multiplier les 

moyens de vériûcatioii eX d :mtlienticilé. On doublait les 
pièces, on les triplait, on lesquadi nplait suivant le nombre 
des coatractauts. Si l'acte s'étendait sur plusieurs feuilles, 
on partageait les derniers mots de chaque pièce tracés 
en gros caractères, de sorte que les parties conservaient 
chacune un fragment des mots scindés; on les nommait 
chartes-parties. I.es chail^s dentelées étaient coupées en 
zigzaL!:. On figurait aussi un crucifix avec le mot chyro- 
^raphutn m majuscules; les traits âu dessin et des let- 
tres, coupés en deux, formaient comme le talon de nos 
lettres de change, ^ fournissaient un moyen de vériTi* 
cation par le rapprochement. 

Le titre, la signature et les témoins oontribuaient en- 
core à l'authenticité de Técrit. Force gens ne sachant 
pas signer traçaient des croix. Souvent les signatures 

(1) Traité de diplomttiq. lY. 459. 
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étaient précédées dn mol audm^ oo d'on A soivi d'une 

croix. Huit témoins assistèrent à l'ouvert uie du testa- 
ment de Guillaume de Beauvoir : cinq ne savaient pas 
écrire leur nom. Noiu avons vu que le mouogramme 
tracé dios lea charte» royalea tenait ordinairement lieu 
de la sigoatmre do prince, ie roi martyr des croisadet 
sigAait modeatement « Louis de Poiasy. » 

En tête des actes ecclésiastiques , on trouve souvent 

p 

ia figure du labarom : x- ^ actes, conmie 

dans ceux des laïcs, on u'ouhliaiL pas les imprécations 
contre les faussaires (1) ; lesroib eu mettaient dans leurs 
diplômes. 

On poussait les précautions jusqu'à s'assurer dn con- 
sentement des enfants qui, devenus majeurs, pouvaient 
être intéressés dans la transaction. On voit, en 1150, le 
chambellan DiViger , pour témoigner sa reconnaissance 

et valider une donation octrovée à sa sollicitation, « faire 
' présent de quatre deniers à la petite Adèle que la mère 
donatrice tenait dans ses hrati. » * 
p . Nonsavons dit que les sceaux avaient an mpyen-âgé une 
grande importance; c'étaient de véritables monuments. 
^ On résolut en 121 9 de changer le sceau d*ivoire de Saint- 
Rerai de Reims. L'archevêque G. de Joinville le fit metlr<^ 
cil pièce; le nouveau fut achevé devant le doyen du cha- , 
pitre jusqu'à ia dernière lettre, et remis solennellement 
à ia communauté t^). .On attribuait aux sceaux non 

(1) Traité de diplomatiq. i 17. 574. et iV. passiiu. 

(2) Martenne; Tlies. aoec. 1. col. 97S. 
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sealesiem une valeur matérielle , mais une valeur mo- 
rale et absolue. Le scel était robligaùon même personni- 
fiée; le&cel ejiiirK nient rompu, l'obligation l'était aussi. 
RegnaultdeTrie représenta à saint Louis uue lettre ex« 
pédiée par ce prioce en faveur de» béritien de b conteM 
de Bouiflgné. Elle portait donatioii en leur foveurdn fief 
de Daramarcin. Le aoeau était briaé ; les Jambea aeulei de 
J'image du roi subsistaient Les conseillers déclarèrent 
quv Ja lettre étuii harts valeur, parce que le signe qui la 
consacrait était détruit , d'où la nullité de robligation. 
Saint Louis se fit apporter par son chambeUan le scel 
dont jl faisait usage avant la croisade, le compara avec 
Fempreinte mutilée, eif réconnut l'identité, et ne se crut 
pas dégagé de sa promesse (1). Lorsque les archives de 
Bruges périrent dans Tincendie du beffroi de cette ville* 
le comte de Flandre regarda les droits de la cité comme 
détruits avec les pièces qui les constataient (2) . 
- De là le soin particulier qu'on mettait à conserver les 
sceaux, à en constater Tauthenticité. Le garde du scel 
secret apposait le contre-scel appelé sautm (écu) au re- 
vers du grand sceau pour en attester la valeur; la lé- 
gende de ce contre- scel portait souvent le mot secre" 
tum (3). Baudouin de Flandre est, dit on, le premier 
qui ait suspendu son sceau au bas des actes, et Tait 
entouré de la formule Dei gratia. 
Les nœuds d'une courroie tenaient quelifuefois lieu 



(I) Juin\ 1 t!e, p. 15. 

{i) Michelet ; origuio du droil. 1. cil. 

(5) Traité de diplomaiiq. IV. 3U9« 



« • 

Digitized by Google 



FALSIPIÇATION DES ACTES. 30 

• • • • " 

de fcsèam; cens qui les noaaiettt éiaieat aotres que 

Iteioins (1). Il y a des Kum qui portent «ncore det 
firagmeuts insc-rés de cheveux ou de de l)arlic. Dca 
pierres gravées antiques furent souvent (.îiiployées par 
dfis prioces et des particuliers comme sceaux. Le çoutre- 
loel de l'abbaye de Fécamp , au «mmencemeat du 
xn* Mèctet fiorUk mie Diai|e. chasaereaae. L'abb^e ét 
Salât- Étienne de Gaen coatre-SGeilait met une pierre 
astique refNrésentaiit TAmoDr, dont od afait frit ott 
aogc en y ajoutant une légende chrétienne. 

Jamais onjronu nditauiant parler de faussaires, et d'ac- 
tes supposés qu*au xii^ siècle. Des prévarications notoires 
a?âeiit ctt lieu, mène pour des écrits tiès vécema; oo k 
prouvait eu racontaot qu'an moment où un évéqne venait 
dereoevoir des lettres He son métropolitain» une personne 
présente à l'ouvertinre du message ayant frotté récriture 
avec l'étoffe d( son vêtement, les caractères nouvellement 
formés s'altérèrent , et la falsification du texte véritable 
devint manifeste. L'abbé de Gyraumoot fut censuré par 
le chapitre de CIteaux pour avoir apposé son scel par 
înadvertence sur des lettres qu'iî n*avait pas écrites lui* 
même. Un secrétaire de Bernard (2) ai^usa longtemps 
du sceau et de la confiance de son maître (1151). Â 
Saint-Médard de Soissons un moine appelé Guernon se 
déclara, au moment de mourir, coupable de nombreuses 
contrefaçons.. Il avais mis son art imposteur au service 

(1) Les sceaux furent aussi désignés sous le nom de bulle. 
Ceux des ieiimicsuobles'étaient ovales, ou roDds s'ils portaient 
figure équeslro. 

(8) Wist. lillér. XIII. 5»7. 
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de pluftiears mooastères (1). Innocent Ifl ponnnmt 
avec énergie cesTiolateurB'dela foi publique. An même 

siècle, Simon de Beaulieu, archevêque de Bourges, dans 
rintentioa de découvrir la fraude (l^SG)^ fit collatiouner 
avec soin sur les originaux , toutes les bulles dee papes 
déposées à la Cbaise-Dieu (2). Aussi à - mesure qu*oa 
avance dans Tépoque, les contrefiifons deviennent plus 
rares. Le savant père 'Ohifflet, qui avait fenîDeté avec 
soin les archives d'un grand nombre d'églises, déclare 
qu'il n'a trouvé dans ces dépôts qu'un très petit ncHiibrc 
de pièces fausses. Quelques unes ont suQi pour causer 
une défiance exagérée, et on a prétendu que tous les 
actes antérieurs aux croisades avaient été fabriqués de- 
puis par les archivistes des monastères, comme on a dé- 
montré qu* Homère n'avait jamais existé, et que TÉnéide 
était l'œuvre d'un moine du xii'' siècle. 

(l) Essais hisloriq. de Sainte-Foix, nol. 18. 
{t) Traité de diplomaliq. IV. 569. 1. 157. 
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Ardbur poua L'ÉTDDB AV III* sifccLB : Bibliolbèqueii écol«9 
l>ébn^qaM, ralenUssemcni des éludes. — Institution nm 
l*Umitbr»ité : son origine; organisaiion uuiveraiUire; 
renommée el troubles de rUnivcrsitû. — Mokurs des irv^ 
DiAXTs : le quartier latin ; règlement dvs collèges; iodla- 
cipline et querelles> le iandit. CoacliMioD. 

ARDBUR POUR L ÉTUDB AU Xll« SlBCLB. 

Le besoin de voir et de connaître caractérise l'époque 
des croisades. C'est un ftge scbolaire et aveoturier. Les 
études longlemps oubliées sont tout-li-coup suivies avec 
une ardeur <fai n'avait pas eu d'égale, s'il faut eu croire 

Uigord : « Jamais, liii-il , m en Kgyptc , ai à Athènes, 



42' ARDEUR POUR l'étude. 

« ni en^ auenn liea on ta une telle afflnence d*éttt- 
> dienis (i). Ils dévorent )a parole et récrilare. » On 

comprendra ce qui se passait ilaus ces têt< s a\idi s de 
sciencp en lisiint les confessions de Gniberl de iNogent. 
« Je fus animé, dit il« d'un te| besoin d'éprendre, 
« qne je n'aspira» qu'à cet unique but. et que j*an- 
« rais cru aTOîr Técn en vain , a^il ni*était arrivé de 
« passer un aeol jour saosde telle8occttpati0Q9^<Oh I com- 
« bien de fois on a supposé que je dormais, et que mon 
« corfïs, t iicorc dôlical, reposait sous mes draps, tandis 
« que mon esprit était préoccupé de ses propres inven- 
« tions, ou que je Usais- quelque chose en me cachant 
• derrière ma couverture, dans la crainte du jugement 
« deshommes. J*aimaispa88lonnémentà fairedes.vers. > 
— c J'avais un dé«nr Insatiable d^apprendre , dit 
« aussi Pierre de Celles, évêque de Chartres ; mes yeux 
« ne se lassaient point de voir des livres, ni mes oreilles 
«f d'eutuudre lire; mais dans cet ardeui rxirCme, Oieu 
« était toujours le principe t le centre, et ia fin de mes 
« études. » 

Ces derniers mots eipriment auari le principe de toiite 
l'époque. La pensée de Dieu, qui avait coiSdnit les peuples 
h Jérusalem, rassemblait à Paris une nation d'étudiants 
sous les ami s delacatluidrale et la montagne Sainte- 
Geneviève, 

Les hommes de guerre ne furent pas tous étrangers à 
cet élan. Baudouin, comte de Guides, sefaisait instruire 
dans les lettres sacrées par des. prêtres qu*il avait dans 

(I) nist. lillér., XVI. 
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maison ; leuiy leçons éiaient payées en contes et en 
fabliaux qui ('•gayaieut leurs loisirs. Un sire de Alonfer- 
raod, mort centeDairc on 1230« rassemblait ou iiuit de- 
puis quarante ans d«a livrer iatim de tous gienres. 

Le dominicain âagnes deSaînt Cher (xui* âècle), plos 
tard cardinal, refisa el corrigea nne Bible complète, en 
mettant en marge les variantes des manuscrits h(^'breux, 
grecs, et latins, écrits sous Charlemagne, et termina, pour 
le couvent de Sainl-jacques de Paris, ces fameuses con- 
cordance^ de tous les textes aacr^ dont nous nous ser- 
vons encore si avantageoscment aQjonrd*hm (1). Étienne 
Tempîer, éTéqne de Paris, paya celle Bible 200 liv. , qui 
font plus de A, 000 fr. de nos jours. On écrivit èdteanx 
les quatre grands volumes de la Bible, revue et corrigée 
par les soins de l'abbé Etienne (2). 

Les rois s'efforçaient aussi de m uliiplier les sources 
du savoir. Que ne fit pas saint Louis, si l'on considère 
la difficoUé des travaux littéraires à cette époque? Mais 
il aurait mieux fait, sans doute, de ne pas disperser 
en mourant les volumes qu*il avait rassemblés, et dont 
les clercs de son temps profitaient. Celte collection fut 
partagée entre les Coideliors, l'abbaye de RoyaumonI, 
les Jacobins de Compiègne et de Paris : disposition qui 
■retarda de plusieurs années la création de la bibliothèque 
royale. Saint Louis ixirta Un vif intérêt aux travaux de 
Vincent de Beauvats ; il lui paya les ouvrages qu'il acheta^ 
les copies qu'il fit eiécutert et comme il avait entendu 

(i> Lobœuf; DisserU sur l'Hist. ecctés., Il, 14S. 
(2) Hist. Ullér., IX. 140. 
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parler d'un sultan qui aimait à recueillir des livres (1), 
il voulut, par une noble émulation, qu'une foule de ma- 
nuscrits épars dans les monastères fussent transcrits et 
placés dans une salle 'Voisine de la Sainte-Chapelle. Le 
roi allait souvent y travailler, et se plaisait à eipliqaer 
les pins beaox passages des Pères de TÉglise, qa*il Ael- 
tait fort au-dessus des scbolastiques. 




Un clerc au iroixième ■iècle. ^ 

Les matériaux, bons ou mauvais ne manquaient donc 

(1) Joinville. — Hisl. liitér., XVllk 
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pas pour œs iofatigables copi«un» scniUiteurs, cominen- 
tateiirs et dognutiseiin. Oatre la finneuse bîUiothèqae 
de Cluny, Taînée des bibliothèqaes monacales, ibavaient 

celle de Saiiit-Viclor, Vainéa des bibliothèques publi- 
ques (1) ; celles de Jumiège, de Saint-Marlin de Tour- 
uay (2), de Saiut-Médard de Soissoos» dus Dominicains 
de Tooloiise, et de Saiate-Catherinc-des- Ecoliers riche 
de trais cents manusciits; celle de Guillaome de Verdun, 
si nombreuse, qu*on la comparait aux bibliothèi|nes des 
Ptolémées (3). Un seul abbé de dony, hisss, en mourant, 
à Ja cuaimunauté vingi-denx Tolumes attachés au mur 
par une chaîne. Il est vraisemblable que tous les cou- 
vents et toutes les catbédraies a\ aient une collection de 
lif res. Pour assurer lai conservaiioa de ces dépdts, linéi- 
ques maisons rel^ieuses faisaient prêter à Varmarùu on 
biUÙitbécaire, le serment dfe ne coaâeri vendre ou en- 
gager aucun volume (4). 

Même ardeur à peu près chez les Juifs que chez les 
Chrétiens pour exploiter le domaine des sciences. Leurs 
docteurs auraient voulu joindre à la supérioriié de la 
richesse matéridle celle des lumières de l'esprit ; mais 
leur misérable dtat dans la société s*y opposait. De sa- 
vants rabbins, des talmudisics inépuisables, disscriaiciii 
dans les chaires hébraïques de Carcassoune , de Beziers 

(1) Hist. littér. de Frasee, IX. 
(i) Hist littér. de France, XVI, 37. 

(3) HarteDDe; Tbes. «necdot., 1, MM. — IMiflooiaUq. , V, 

m 

(4) Hist. Utiér., XVI, 36-37. 
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et de Montpellier. Le comie de Champagne osa tolérer 
leurs cours i Troyes et à Vitry (1). A Paris, qaand on 
ne les chassait pas ni ne les brûlait pas, leurs professeurs 
forroaîent une académie laborieuse llwée nilit et jour it 

l'étude, A Marseille» leur collège était bàli au bord de la 
mer, et le bruit des vagues, qui doit les ramener un jour 
sur les rives delà nouvelle Judée, s'y n^ailàla voix des 
|{rofesseurs. L'Académie de Narbonoe ne comptait pis 
moins de trois cents membres. Dans cellede Lnnel, Iles- 
culam s'enorgueillissait de ses tinq fils, aussi riches que 
safants, Moïse, Gitson dit le Grand, Sarouel, Juda le 
médeciii, et Salomon Jarclii, prèlre de la loi (2). Tous 
professèrent graïuitcnient. Avec la nourriture de l'âme 
ils distribuaient celle du corps aui pauvres écoliers; 
leur législateur, dans le désert, avait frappé le rocher 
pour désaltérer le peuple juif, et écrit l'histoire du monde 
pour rédairer. 

En parlant de celte prospérité des études au xii* siècle, 
présage heureux pour l'avenir intellectuel de la France, 
il iiut reinarqner pourtant qu'il se fit on temps d'arrêt 
asseï mart]ué dans Je cours du xin*. L'élan guerrier et 
religieux s'étant calmé, l'enthousiasme scbolaire «'était 
refroidi. La littérature classique pâlit un peu, tandis que 
la liiUiaUiie iiaiionalc commença à se développer. Les 
éludes étaient faibles en coniparaisoii de celles de la fin 
du XV siècle et de la presque totalité du xiv. Ou oubliait 

(i) Ibid., IX, 140. 

(S) Hist littér., IX, 13S et 140. 
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]<'s sources pour se borner aax commentaires. Les 

cxu ails des Pères et des canons donnés par Gratien «l 

* 

Lombard dis[>engatent de recourir aux textes mêmes. 
Alaiii de Lille faisait des jeux de mois sur la paresse des 
clercs an tempS 'de Philippe- Aogasie: « iJ» se plaisent 
« dafantag^li satialatreleDr langue qu'à étudier les Im- 
« gnes (poHus dedUigula (luam glossœ), ettlscompren- 
« nent mieux Marthe que Marcus (la cuimiic que Ci- 
« céron). » (1) . ' 

Rien n'avait plus ellicacement cuiUribu6 à répandre 
le gpût de l'étude et à propager l'iostrucUon que la 
réunion des écoles parisiennes au xn* siècle sous le 
nom d*Académie on Unifersité. Pour démêler plus 
. clairement la Véritable origine de cette institution (que 
je n'aurai pas, ainsi qu'on Ta fait, la hardiesse de re- 
|K)rter jusqii'h l'école palaiinc de Cliarlemagnc), il faut 
remonter aux usages primitifs des monastères. 

La plupart des maisons religieuses possédaient depuis 
^longlemps des écoles où les novices apprenaient les 
lettres sacrées, et où l'on admettait 'même des laïques 
qui lie devaient point abandonner la \i( séculière. 
Ainsi Ton plaçait un grand nombre d'enfantii dans les 
monastères, pour les appliquer à l'étude, jusqu'au mo- 
ment où les collèges ayant été éiablis> les cloîtres con- 
servèrent peu d'élèves (2). Plusieurs d§ ces écoles mo- 

(I) Lcbœuf; Dissert, sur I Hist. ecclés., II, «t. 
(i) Lebœnf } Djsieri. sur l'Hisu eoclét.. Il, SS. 
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nacales avaient, comme celle de l'Abbaye-du-Bec , 
une réputation qui datait d'um t'|)0([ue bien antérieure. 
Oa venait du fond du pays de Galies à lleims, où saiot 
Bnrno enseigna .longtemi» avec succès (i). A Saint- 
Denis on formait des ministres, et on élevait des princes 
qni devaient combattre avec l*oriflamme deTabbaye, et 
trouver le dernier sommeil dans son mausolée. ^ 

Parallèlement 5 ces écoles monacales, d'autres écoles, 
sous la direction du chantre ou du chancelier, s^établi- 
reni près de chaque église cathédrale. La lecture, le 
chant, y furent enseignés; puis la théologie et la dialec- 
tique. L'évéque , et en sa place técolàire ou seholasti' 
que , instruisaient les plus âgés et surveillaient l'éduca- 
tion des plus jeunes. 

L*Église cathédrale de Tarisavait, àia ûn du .xi" siècle, 
sa petite école placée dans le Parvis, entre le palais épis- 
copal et l'HOtel-Oiett ; son importance augmenta rapi« 
dément. La classe des enlants était dir^ée par le chan- 
tre , tandis que le chancelier régentait la conduite des 
écoliers plus avancés. On obtenait ainsi une espèce de 
séminaire i>oi]r les fonctions ecclésiasiiiiîies (2). * 

Le nombre toujours croissant des disciples de celte 
école épificopale amena rétablissement de quelques suc» 
cursales qu^eUe se rattacha. Elle commença par s'associer 
l*enseignementde Tabbaye de Saint* Victor qui était déjà 
devenu pubhc, et celui de l'abbaye de Sainte-Gcaevievc ; 

(1) Hisi. liltér. de France, XIV. IX. XIII, 25j. 

(2) Hisl. lillér. de Frauce, XYl, 41, IX, 61. 
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• a 

pois eUet le dédoubla ené-méme.. Sous li direetHm éa 

cliaacelier ou théologal (1), une fracùoii dimeura auprc:> 
de l'église ipiscupale, l'autre moitié occupa la maifion 
4H@ de Saint-Julien et eut un recteur (2). 

L'autôritô du recteur envjeloppa fenk peu ||ii8 la dî- 
nctkia, outre Sauit-ViQtQretSaiate-GeisefièTe,leiécoleB 
du Grsiid'Poiit et du Petit*Fo|it, le^ grandes éceleedat 
Qoatre-NatioDs dans la rue do Fouarre (nommée /eu 
. 126/i, rue des Écoliers) (3) , puis les écoles de décret et 
de médecine, et môme les demeures particulières, que 
tes maîtres et docteurs louaient aux éludiauts avec per- 
missioiLdes sup^urs. 

Ces maîtres, ou dœteân, avateut donné depuia long- 
temps dea leçons publiques «or les hantewn de la men- 
tagne Sainte-Geneviève (&). Il leur venait des auditeurs 
de tous le{» pays de l'Europe. Vers la fin de l'année 1118 
un jeuoe homme, précédé d'uue éclataute renommée, 

(1) On appelait Chancelier, Scholasliqne, ou ÉcoUtre , le 
clerc chargé .de délivrer les diplAincH <los p:rr>des, et de sup- 
pléer à la juridiction de lévéque. Comme témoignage 
de l'ancienne, autorité de Tfiglise de Paris sur les écoles, 
qua&d rUoivcrsité monta au i>liis haut degré de puissance, 
son chancelier ne prit jam^sd autre litre que celui 4e cb^- 
celier de l'Église de Paris. 

(2) Pasquier, recherches, 93.% et OIS. 

(3) Ces écoles de la rue du Fouarre , et la célébrité de ses 
professeurs, ont été célébrées par le Dante. Il y avait suivi 
les cours du fameux 6ï^m* de ^rabait/^ qu'il a placé dans son 

Paradis. 

(4) « Extra cititttiem in monie Genovefœ , etc. Oper. Abe- 
lardi. » . - 

III 4 
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c I r.sr.^lig^ài r*j-*N J an: mnauMr ir /jil*^ 

r.^sîiiDf i*: a-, ii anrjnïK m ' .i^^tm; nnn^ ïifï> 

gTHrfiwÉ h wftry >ti ClittruB ; l::iMr Mfc« 
lo qiufiiBr SHV4liaf>r cet ^nwiy* avcj^^^ 

titre dM lÉMinn vilks« «Mfè Mir» ! J^»um )i 
Reims, te bns-eiteli de Reiwt ae detiieiit Jmmm» 

(xirier que U tugae btûie et 

eu\ (le jx^rsonuw ftHUinm î twUt^s les uiùis ib s'aUiuî- 
nisiraieiii ta dxsci|)iUiitf ; «ufesi <^(AbU r«a'iK>^<^iie 

iQeiias (1). 

Au milieu de uhi> c«,\s pidu colle^i^ Ciuumcuci' ^ 
(1) Marlot; bist. de Reims. M. S. de riii>(Um. HA s. 
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Abélard, que Jeun de Salisbary appelle péripatétieien 
palatin, parce (ju ii faisait profession de péripatélisme, 
el était né à Palais, prM âe Nantes, vint établir aussi 
flOQ éople sur la docte montagne. J. de Salisbury lui- 
mé«ie, Joi^n, Albérie de Reims, Robert de Iddon, 
GâiUaome de Couches, Gilbert rUniversel et Gilbert de 
la Porrée, remphcé&'eDsaite par Robert Pnlliu, Adam 
dn Petit-Pont, Simon de Poiasi, etc., professèrent dans 
les mêmes lieux. Le nombre des maîtres de théologie 
s*accrut tellement, qu'Innocent lil crut devoir les ré- 
duire à boit 

Tontes ces chaires et écoles restèrent dans b dépen- 
dance de l'église de Paris. Organisées en académie (1215) 
par des statuts généraux, et soumises à la direction dn 

recteur, elles commencèrent vers 1209 à être désignées 
.sous le nom iVtmwersùv, Pasquier dit (pic Rigord est le 
premier qui leur ait appliqué cette déiiominaii«)n. Mais on 
a remarqué avec raison que, pour désigner les écoliers 
et maîtres devenus si nombreux, on se servait déjà des 
mots uawersi tcluiares; wiwersiias scholanm mdi- 
quait l'ensemble des éçoies, des maisons et des dis- 
ciples (l). 

Cette expression s'éif ndit aussi jusqu'aux collèges ou 
hospices^ sortes de communautés où l'on entretenait de 
pauvres écoliers (3). 

(1) Hisl. litlér. de Fr., XVI , 4â. — Pasquier , recherches , 
mi. 

(S) Félibien , tii&l. de Paris, I, 847. 
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On croit que la première maison dcrp n^pnre fut hii- 
àée par le comte de Dreux, sotis le titre de Saiut-Thomas 
de Gantorbéry, plus Urd Saint-Thomaii da Loufre. Cet 
eiemple fruccifia. Le collège de Dace oa des Danob, rne 
SaiQte-OeoeTièv&(tt47),dttt étreaossl un des plus an- 
ciens collèges de Paris. Il faut nommer ensaite' le collège 
des Dix-Huit, celui des Atr^lais et celui de Coiistautinople 
snr la place Maubert; df s (îi t es y furent élevés dans la 
vue de faciliter un jour le rapprochement de la doctrine 
romaine et de la doctrine de l'Église d'Orient, dont nos 
illettrés cbevaUers étaient aUès interrompre les intermi- 
naMes thèses. Sons nn nom plus modeste s'èlenit et 
grandissait le collège des Bons-Enfants ; Ëtiemie Belot, 
bourgeois de Paris, et sa femme Ada, avaient ouvert dans 
le quartier Saioi-FIonoi r cet asiiu aux pauvres écoliers. 
Saint Louis en appelait .quelques uns dans sa chapelle 
pour chanter anx grandes fêtés, et lenr faisait une au- 
mône.. Un antre étiblissèmeht analogue se forma rue 
. Salnt-?iclor, et comme la province avait aussi Ws Bons" 
enfants , OU retro<ive un collège fondé sous le même 
titre dans plusieurs villes, entre autres à Auxerrc et à 
Reims. Les bons-enfants de \W\nis ne devaient jamais 
parler que la langue latine et ue j^piais admettre parmi 
eux de personnage féminin; tontes les nuits ils s'admi- 
nistratent la discipline ; ainsi Savait établi Tarchevêque 
Inellns (1). 

An milieu de tons ces petits collèges commence à 

■ « 

(i) Marlot; bist. de Reims, IL S. de TlasUtui, a55. 
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poiqdre la lameuse Sorboaaç. Hobert, né à Sorbon, 
yillage du RhételoiSj et conTeaBear 4u roi hoim IX « 
tehaogeaiMB maiflom de b me Saiote-Crohc-de-la-Bre- ' 
tonneriQ çoiitre d'aatrw âtuées rué deallaçons. Le roi 

y. joignit de nouvelles acquisitions. En 1252, de pauvres 
clercs et de pauvres maîtres s'y installèrent. Robert de 
Sorbon leur fut donné pour proviseur, et il fonda, sans 
lemoir, le plus puissant rempart qne les doctrines ro- 
malneseti^llicaDes aientea eoTrance, car les paums éoo- 
liers de Samt-Louis firent place avec le temps aux savants - 
docteurs delà faculté de théologie. On sait quelle 4vt la 
renommée de celte corporation qui disparut dans la tour- 
mente révolutionnaire, alors que ibus les vii ii\ câbles 
de la moaarclue furent tranchés sous ia hache popur 
laire. 

A partir de Philippe- Auguste, rorganisatîoo de i*en- . 
seignement se dessina d'une manière plus régulière. 

Le recteur de TUniversité est positivement nommé «en 
1249; eii 12ol, on distingue les quatre facaltés : 
Théologie^ décret, médecine y art et granmiaire ; cette 
dernière faculté comprenait la pbilo&ophie. . Les j^ades 
universitaires s'établirent insensiblement. D'abord on 
Q*avait institué que le degré de licénce, c'est'^i-dire la^ 
permission d'ienseigner, donnée par l'école épîscopale. Le 
lecteur chargé de réciter publiquement- les sentences de 
Pierre Lombard fut appelé rfocfet/r, puis ce nonulemeura 
acquis aux professeurs de théologie, de médecine, età ceux 
de droit ou décret. L'évêque leur faisait prêter serment, 
et les oÛigeaif à enseigner entre les dews fHms^ c'est* 
. àndire dans la Cité. Comme signe d'autorisation, on leur 
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mettait en main un i)àton ; bacillus. C'est, éit-ùn, l'ori- 
gine du baccalauréat (1). ' * ' 
La fondation de l'Université de Toulouse suivit de prèi 
cdie de Pm L'Jiéréne des Âlbigeoi» y fit n^tre Vm^ 
seignemeDtda droil canon etde ]a théologie. L'Unifor* 
idH de firît nrtit encoré de oM^MIe à celtai d^Oxford. 
d'àngers, de 'Ton», de Montpellier, de Laoa« de Soit- 
sons, de Sens, de Chàlons-sui -Marne , de Bourges, de 
Chartres, de Poitiers, d'Amiens, etc. Sa répuiaiiun i)é- 
nétrait peu à peu dans toute l'Europe. Une bulle de 
Grégoire IX M a|)pliqaa l'expreitioa biblique de Cor- 
iMoiSqArf , Tîlle ém lettiee, et ceUes de seamde 
âikhmê^éè oén dê tontes ies^ sciences. Apréi la prise 
de GoÉstantinoplé , en i^ll , Innocent TII écrivit an 
clergé de France, et à l'Université de Pai is, (renvoyer 
des clercs et des livres dans cette grande vilie, dans le but 
sans doute d'y rétablir l'orthodoxie des doctrines reii- 
gîensss. Le roid*Angleterre, brouiflé arec son chancelier 
Itanas Ht GantoiMpy, déclara qu'il e'en tiendrait an 
jugenkent de 1» cour dn roi'dea Francs, de Fégltse gpir 
îlcan^et de l'éooie de Péris (2). 

Mais , à mesure que les écoles se multiplièrent dans 
lïeaoeîniie dn Ptris» les inqt^if énients de cette aggloiné^ 

« • 

/ (4) Hist. lilLér., IX, 8i, el XVI. Pélr. Bles., épil. XI. 

(8) Fleury, hisl, eccîésiasUq., XV, 302. 

Dans lé roman de Flainonca, il est dit que Gérard de Ne- 
vers • fui nonrri à Paris en France ; là il apprit tant des sept 
arts qu'il aurait pu en tous lieux tenir école. » 
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Il . . . 

' TROUBLES DANS LCMIVERSITÉ. 

^ ratioo de gens de tontes classes et de tontes nations (1 ) 

se firent sentir. Des conflits s'élévèrent et furent pous- * 
sés jusqu'aux deruicTCS violences, tantôt de la part des 
maîtres et des écoliers; tantôt de la part des booiigeois 
et du, peuple. . • 
• ' • . Les professeurs ayant à leur tête un certain Galob; sou- 
tenu aussi par les éooUers, outragèrent le chancelier de 
rÈglise de Paris. Galon fut condamné par contumace , 
suspendu de ses fou ci ions, et toute la montagne Sainte- 
Geneviève mise en interdit; le j^ape adoucit la rigueur 
de cet a rr(n. Ceci se laissait en 1 134 (2). 

Sous f hilippe-Augpste» de plus sérieux démêlés trou- 
blèrent la j)aix des études. Des Parisieiis et des étudiants 
VétaiH iNtttus, ie préfOt de Paris, accompagné d*one 
troupe de bourgeois, assiégea le logis des Allemands et 
tua plusieurs personnes. Le roi prit fait et cause pour 
* l'CIniyersité, et donna ordre d'arracher les vignes et les 

arbres fruitiers des complices du prêt Ôt Celui-ci, eu Tou- 
. iant s*écbapper de bi prisoii perpétuelle- à laquelle on 
l'avait Scondamné, se rompit le cou. La querellé durant 
toujours, ei I Lniversité, n'ayant pu obtenir, malgré la 
protection du roi, la satisfaction qu'elle réclamait, sus- 
pendit le cours des études et congédia les jirpfesseurs. 
Pbuieurs d'entre eux abandonnèrent Je; têrrabi debi 
lutte* Orléans et Angers leur ouvrirent d'autres salles 

(1) l'no lettre (rLiiennc, abbé de Sainte riCTcviève , k Bêla 
, ' .roi de Hongrie, lui annonce mort du 11 jouiie Hongrois qui 

faisait ses études à Paris. — Félib., bist. de Paris, 1, 179, 
(îj) Hisl.litlér.,^XI,416. . • ^ 
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d'enseignement; la pro?ince se fortifia des talents efla- 

rouchés par les émeutes de la villti ruvale (1). 

En 4229, nouveaux troubles et voies de fait entre les 
bourgeois et les écoliers. La reine Blanche sévit contre 
ces derniers. L^Université demanda réparation» et. ne 
ponvanl Tobtenlr, licencia de nouveau ses profesBenra» 
. L'Unirertité avait cependant repris le coora, dèbx fois 
ioterrompu, de son enseignement, et établissait sansob- 
siacle sa suprématie intellectuelle, lorsque les monastères 
lui envoyèrent de nouveaux antagonistes. Les humbles 
moines de l'ordre de saint Dominique et de l'ordre de saint 
François, accroissaient chaquejoor le nombrede leurs dis- 
ciples. L'Université voulut arrto Jenrs progrès ; 0 était 
trop tard. Leurs sermons^ oik ràmonr divin occupait 
[>lus de place que le raisonnement dogmatique , multi- 
pliaient les auditeurs autour d'eux.. Pour annoncer la 
parole de Dieu, ils ii'aiijioiiaieni daiJi» leur chaire que 
l'évangile de saint Mathieu et les sept épitres canoni* 
ques (2). Les conversions furent innombrables. 

Les Franciscains, vêtus de bure et marchant.nu-pîeds, 
trouvaient dé beaux préceptes dans la règle de leur 
ordre : « Ne* méprisez point, disait-eDe,' les hommes 
« que vous voyez velus niolleuieai ou se nourrissant dé- 
tt licatemenl, et n'en jugez |)oinl. Chacun ne jugera et 
« ne oaéprisera que soi-même. » Dans la querelle de ces 
religieux avec runivçrsité, une armée.d'étudiants, un 

(1) Félibien ; hist. de Paris, 1. — Petilot; édit. de Joinvîllc. 
Préface. 

it) FleuTïi liisi. ecclés., XVI, 5S. 
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- * millier de plumes et de voix, prircni Icui défLUse. 
Étienne Tempier, an milieu de cet orage lit prier: 
pro statu studii Parisiensis (1). L*Uaiversité fie vou- 
teir {MIS 4*en8tignemeDt hors de son seio/ Guillaume 
4e kSdnt-Ainm s*eicriimipour aouteidr ses {Hivll^ 
el fat céniuré par le pape. Les éeoleb monacales refcn-. 
diqualent' un idroit qui leur appartenait depuis long- 
temps , droit consacré par la gloire de saint Thomas 
et de saint Bonaveiiture. Elles se maintinrent dans Jeur 
ebÉre de théologie. L'ODiferuté finit par les admettre 
dans son seiii« en même temps que tous les autres ordres 
q«ia?aient des collèges dans Paris. . > - ' 
. Ce ti'éfait pas la première fois que Tantorité eocMa»- 
tique avaiuentéde balancer ûLideiéprimer l'indépendance 
. del'l niversit^. File s'aperrovaitquo cette corpmaiioii, la- 
Torablcàlétudedesauteursaucieuseldesarts libéraux, en 
complétant l'enseignemm uniquement théologique des 
monastères, allait spavent an delà des doctrines admises. 
• L'Université pensait» examinait»^ et raisonnaitt tivec les 
philosophW4*un antre âge et d'un antre coite; elle res- 
suscitait une législation oubliée; en recherchant les se- 
cretsde la nature physique, elle émettait de nouvelles 
idées et de nouveaux principes ; elle divinisait Aristote^ 
et le mettait à cété des Pét«s. ce progrèi vers k ndn- 
mnté inquiétait les sentinelles attentives de la doctrine 
ddudiqne. Les écrits d*Ar{stote forent défendus et brû- 
lés, Abélard et Gilbet t de la Porée condanmés, l'étude . 

(i) Le Beuf , diflsért. sur l'hist.. eiv.: et ecclésiasiiq. de 
P,, IL 
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ém lois séculières prohHiêepMr un pape, et les doctrines 

philosophiques censurées à diverses reprises dans les 
coDcUes et dans les brefis des souverains ponti(es (1). 

^ MSViS WÊ ÉTOMAHTS. 

m 

En voyant avec qael acharnement ces dispnles étaient 
mtenues de part et d'antres, on est conduit natnrelle- 
ment à rediercbertfoelles forent les nwirs babNnelles 

de ces élutliants si enthousiastes, si passioiiiiis, si opi- 
niâtres qui feisaieui dire d'eux provcrhialemeut : « Fa- 
mine de povres clercs, misères de povres étudiants » , 
mais qni» dans la pauvreté et la sonfirance» ne perdaient 
point de lenr énergie^ caractère. 

C'est «a aingttiicr ^ectade» au xh*" siècle» qne cdni 
do quartier de l^aris (2), alors conincré ans ^odes. Les 
disciples de l'Université forment plus de la moitié d'une 
population fort limitée du reste ; raille, deui mille, sui- 
Tent à la fois les cours d'un professeur. L'espace manque 
dane les aattes { il tant enseigner en plein air. Maître Al- 
bart» an mii* siècle, donne ses kçonssnr la place même 
qui a gardé son nom (Haubert) : le prix des logensenta 
est abaissé et les écoliers affrencbis des taxes. Ils sont 
divisés en nations. Ici, la nation de France se reuiiit, se 
çompie, iK)iiinic bou syndic et son procureur, et ouvre 
ses registres pour inscrire les membres de sa corpora-^ 
tion. Là, c^est la nation de Normandie» on celle de Pi- 

(<) Hlst. lillér. de Fr.. XVI, dise sur l'étal des lettres. 
(3) Appelé eocore aujourd'hui le quartier iatin. 
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cardie, oo celle d'Angleterre (1). EOes meiit les unes 
envers les autres de litres magnifiques : c'est la très fi- 
dèle nation des Picards , la vénérable nation des Nor- 
mands,' la très constante nation des Germains qui, avant 
lés gaenes contre les Anglais, s'appelait Dation «nglaiw. 
Biais ces appellations tattenses déguisent mal knis ja- 
lousies rédfnoqnes. 

Un mouTement contimiél anime les rues maréca- 
geuses de Lutèce. « Dès la pointe du jour on voit les 
jeunes clercs, arrachés malgré eux au repos du lit, se 
rendre aux écoles qui viennent de s'ouvrir, fatigués des 
études de la veille qu^ils ont prolongées josqne dans lâ 
nuit, on albiblis par la débauche qui éteint Teaprit en 
brnant le corps» Ils abandonnent leur pauvre lit, lenr 
réduit délabré , leurs valets fripons , pour retourner au 
labeur et se soumettre à ia discipline de supérieurs, 
souvent aveugles dans leurs laveurs et dans leurs cbâti- 
ments (2). »* 

Entrez nn instant avec^nx dans le lien des études. 
Vonsy verrez d'abord les plus jennesenânts, souvent nns 
jusqu'à la ceinture,' le livre à la main, et réunis en cercle 
autour d'un prêtre tonsuré, portant une robe à capu- 
chon. Il lève sur eux, d'une raain menaçante, une poi- 
gnée de verges, et si certains règlements lui défendent 
les soufflets, nen ne Fempêche d'arracher les chevanz 
à ceux qui lisent trop négligemment (S). On croit sé- 

(1) Hiftt. iîttér., XVI 43,44.-- Jobinsl, notes deRatébœaf, 
417. 

(2) Hisl. miér., XIV, 574. 

(3) R^lemests de Gluay. D'Âclierjr-Spicileg , i, m. 
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riensement que la adence ne peur entrer dans ces têtes 
(le fer qu'à force de coups. Guibert de NogMt dit en 
parlant de son maître : « Il m'accablait presque tous les 
Il jours d'une grêle de soufflets et de coups , pour me 
« eoDtiaiudre à savoir ce qu'il n'avait im m'enaeigner 
(c Ini-jmfima.. Gependanl il me témoignait tantd'aniitié, 
« il s'occupait de moi avec àoe n grande floUieitiMie , il 
■ veillait si assidaement ) ma conservation, que Idn 
a d'éprouver la crainte qiidii ressent conmiuiK^ment à 
« cet âge , j'oubliais toute sa sévérité et lui obéissais 
« avec je ne sais quel sentiment d'amour (1)« » 

Dans les classes sapérienres, le professeur perte le 
bomiet carré, les écoliers sont tonsurés, vêtus- de lon- 
gues chappes sans manches et sans capuchoii qui recon* 
vrent leurs robes de conlears variées (2). Gomme les 
livres sont fort clicrs, de grandes \wi\ux i>uspeiiducs aux 
murs, offrent à Fœil la figure d'un ai bre dont les ramiû- 
caiioDs contiennent des généalogies historiques, les faits 
principaux de l'Anclen-Testameiit, le catalogue des ver*, 
tus et des vices; c'est On présent de Pierre Poitevin, 
chancelier de Notre-Dame, en fiiveur des pauvres étu- 
diants (3). 

Chaque collège a sa discipline particulière. « Dans 

(1) Gollect. traduite des bist de France. Gaibert. 

(9) Miniuiure d'un y. $. cité par Le Beuf. Dissert, ecolés.» 
U, 320. 

(3) Le Beuf dit qu'an modèle de ces tableaux synoptiques 
se trouve dans les œovrcs de ilugues de Saint-Victor. Uiss. 
sur l t»ist. civ. et wclés., II, 153. *• " 
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cdat ite GutllMae-le-Tlrémrier^ petite république 
l'on retreiiye quelque chose de l'enseignement mutuel, 

ils jouisscnl de sept semaines de vacances , mais il leur 
esi tléli'iidu de découcher et de porter sur eux des ar^ 
mes. Les boursiers se vouent exclusivemeot à ki théolo- 
gie. £d entrent dans l'^blisieiiient chacun apporte, 
arec eoo troonéeu, qâ*Jl oe doit janieii prêter .ao deiiere, 
une taaw et une cuiller d*ar;;entrîl donne à k commo- 
nanté une nappe et quarante aoua. Tour I tour diacroe 
élève fait la lecture pondant lu repas, une semaine du- 
rant. Cliaque dimanciie , le plus âgé interroge les autres 
sur leurs études* et inflige les corrections. L'écolier re- 
belle OU incapable est renvoyé après délibération géné- 
rale (i).» 

Tentes les maiions dn quartier ne sont pas aussi ré^ 

golièremelit tenues. Il en est qui favoiiseui les liabitu- 
des dissolues et querelleuses de leurs locataires. On 
trouve quelquefois dans le même logis une école à Té- 
tage aupérienri un lieu de débauche^an res-de-chaifnée. 
La dépravation qui court les rues intimide les étudlancs 
paisibles, et rivrognerle leur fait violence. « Je passais. 
« devant la maison de ce mettre, raconte PierredeBlois, 
« lorsqu'un étudiant en soi tit ivre de bière et de vin ; 
« il arrêtait le cheval de son camarade , et voulait le 
■ forcer à venir boire avec lui du fils-de-Dieu (2). » 

(0 Félibien ; hist. de Paris , I, 

(2) Sorte de liqueur. F. de Blois. épist. 7. — Hist, litlér., 

xvii, 379. . ' ' * . 
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t 

Hors de Parla méoie, rindisclpltiie de eette boail* 

-lante jeunesse se perpétue. Abélurd aal obligé de traiter 
ses élèves avec sévérité. Son valol l'a averti de qiu hincs 
désordrea secrets commis par ses écoliers , et damt ua 
premier moaveme&t d'indignation le laattre veut cesser 
168 leçoBif rien ne peut le fléchir. Mtis ies dieciples, 
pour obl«air^)i continuation de ion enaeignennent, ae 
aoumêttènt à tout : Técole , Toisine du Paraclei , est 
transportée un peu plus loin dans \v village de Quincey. 
Un des étudianti», nuiiiuié Hilaire, fait qut^lques strophes 
rimées sur cet événement : le relreia est eu langue ro- 
mane (t). 

Lingua servi, lingua perfidie 

Rixe motus, semen discordie, 
Quata sd pravu srntiaius hodic , . 

Subjacendo gravi sententie. 

tort a vers nos U mestre, etc. 

' Dans Paris , les querelles entre écoliers ne finissent 

plus ; ils se provoquent , ils se contredisent sur les opi- 
nions diverses de chaque secte. La diversité dus patries 
contribue à exciter les haines. Les iKittoi» sont divisées 
par lis esprit de rivalité jatoose s FÛMtrvKe veut enlever 

(i) « Langut^ d'enfer, tanp»>e (x'rtido, cause Ue rixes, se- 
mence de di.N( ordt s, n uis si nions aujourd'hui combien lu es 
mauvaise, soumis que nous sommes à un arrél sévère .. » 

Voyer. hist. Ultér., XI, 852. — Leroux de Liocy^ chants 
historique. 
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à Ffonee m upinot du diocèse de Beadvais (1266). 
France, plus Dombrense qoe les antres nations^ prétend 

founiir li ois examinaleurib au lieu d'un seul pour juger les 
aspirants à la maîtrise ès-arts. Les raillonrs disent « que 
les Anglais sont buveurs et ridicules; les enfants de 
Francet fiers, amolfis*, et artistemeiit parés comme des 
femmes. Ils répiteot <pie les Tentons aont bratanx et 
obeoènes dans leurs festins ; tes Normands Taim et gio * 
rieux ; les habitants du Poiton, traîtres et toujours flat- 
teurs de la fortune ; ceux de la Bourgogne, inconsidéiils 
et grossiers ; les Bretons légers et Uiobiles : m leur re- 
proche fréquemment la mort d*Ârthur. Les Lombards 
sont appelés avares et méchants , incapables de faire la 
guerre; les Romains, séditieux^ violents et médisanis, 
les Siciliens tyrans et cméis s les habitants du Brabant» 
hommes de sang, incendiaires, brigands et ravisseurs; ' 
ceux la Flandre , légers , prodigues , adonnés ;i la 
gourmandise, mous comme le beurre qu'ils fabi i(iuerjt, 
et sans courage* » A la suite de pareilles insultes on 
passe très souvent des paroles aux coups (1). 

Mais que devient Tétude au milieu de ces agitatiims? 
» L*écolier du moyeç-tge, suivant HéUnand » parcourt 
le monde entier s*arrêtant partout oà Ton enseigne , et 
il perd le bon sens en gagnant le savoir... A l'aris, pour 
les arts libéraux ; à Orli ans, pour les auteurs anciens; 
à Bologue, pour les codes ; à Salerne, pour les drogues ; 
à Tolède» pour Tastroiogie; nulle part pour la sagesse. 

{l)Jacg. de Vitry. Collect. trad. des bist. de Fr., XXII,. 
»a. Fieury » bist. ecclés., XVI, m 
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On cherclMpirtoDt la adenccr, unis onne la trouve point 
parce qu'on ne la cherdie pas où elle est (1). » 

Eii parlant des luilcs de l'Université contre rauiorilé 
ecclésiastique t'I J'âutorité civile, îiims avons dit ([iie les 
écoliers y prirent une part considérable ; leurs habi- 
tudes expliquent le rôle qu'ils jouèrent dans ces crises. 
An xm* siède, l'olficiai interdit le port d'armes aux. 
étudiants de Paris ; la défense est éludée. Ils portent en 
même temps I leur ceinture le cornet et la dague. Ib 
enlèvent les femmes, iusulleut les jeunes filles, forcent 
l'entrée des hôpitaux , commettent des vols à maiti ar- 
mée (1218), et narguent la police du prévôt qui les 
menace en vain d'une perpétuelle détention ou du fouet 
en pleine école. Les bons bouiigeois sont obligés de ju- 
rer que « s*ib volent un laïque chercher noise à un éco- 
lier, ils en rendront compte véridique », et les laïques 
doivent eux mêmes arrêter ceux qui frapjn in mi éco-^ 
lier, et le livrer à la justice du prince. La liécessilé de 
rétablir ia paix de la cité bt trouver enûa un moyen, 
dangereux sans doute, d'imposer un k&n aux excès de 
Técole : ce fui dinstitner ime police eccWastique, po- 
lice secrète, mystérieux pouvoir, qui soumit à Tépisco* 
. pat tout le corps universitaire. Maîtres et écoliers furent 
tenus sous peine d'exclusion de s'obliger par serment à 
dénoncer devant l'évêque de Paris ou son chancelier, 
dans le délai de huit jours, tout clerc ou laïque, homme 
on femme qui, par sa mauvaise conduite, troublerait la 
paix des dtoyens, et le cours des études, L*évèqne pro- 

(I) .îiibinal; note de Rutebœuf, pag. 417. — Hisi. lioér.» 
XVUI, 8S. 
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mit de leur garder le aeerel.- Chaque maître , en outre , 
&*ei]gagea à ne pas redemander Pécolier coupable de- 
voies de fait, de rapt , de bris des -portes , de^agabon- 

dage nocturne, de rapine ou de vol (1). 

Cette dépendance du corps enseignant et des disci- 
«plas ne fui pas de kngue durée. L*Université devint son 
propre juge et son propre maître , sous Je patrodàtse. 
répressif de rautorîté royale. Alors elle se oiêla aux 
événements pditlqués, jugea et complimenta les princes, 
lutta avec le pape, et se fit dans toute l'Europe un nom 
qui n'est pas encore oublié. Quand le roi d'Angleterre 
Tint à Paris, ce fut rCniversité qui le reçut, à son en- 
trée, en sobesde cérémonie, cierges allumés, couronnes 
de fleurs sur lar téte. 

Le iandit , jour de la fête de saint Denis, rOniversitè 
en corps àe rend processionnellementà r«bbaye roy^e; 
son immense colonne de maîtres et d*écoliers, grossie 
encore par le moine portier de Saint-Denis avec sa suite 
armée, s'assemble sur la place Sainte-Geneviève; pré- 
cédée du recteur à cbeval , elle défile lentemeot et in- 
tercepte toute oommunication. La téte dv cortège touche 
déjà à iéglise abbatiale que Textrémité n'a pas encore 
quitté celle des Mathurins. Arrivée au champ de Ibira, 
. l'Université fait la première, sa pruvisiun de vélin et de 
parchemin préalablement i)éais^ , \ 

Celte grande institution du moyen -Age , l'Université 
deTrance,.dait poursuivre fièrement ses destinées pen^ 

(1) Miebaiid, bibU dn croisad., partie, 4SS. Capefi^., 
bist. de Phi Aag: II.— Oolleçt. des ordoDDances du.Louvre, 
I, S8. — Hist^ llttér., XVL 
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dant sept cents ans , croyaai n*aJler qu'à ia science et 
marchaiit comme tons les lutreB corpa aux ré? olatieo& 
Longtemps elle aidera k construire le ftisceau de Tunité 
monarebiquéet religieuse, en maintenant dansées éooles 

l'enseignement orthodoxe ; longtemps elle sera comme 
un fort bâton sur lequel s'appuiera la aiaiii des rois. 
Fille aînc'c de la couromic capétienne , élevée à ^ombre 
de l'église de Raris , elle formera des générations zélées 
pour rhtinneur du^trOde et le maintien -de la Uâ atàto- 
Kqoie. filais ses rtmèaux florissants • arrosés du suc de 
•la littérature antique, périront par Texubérance même 
de leur sève. Des tôles toutes latines, éprises d'amour 
pour le fantôme journellemetu exhumé des sociétés 
païennes, rêrant la république des Grecques et la légis- 
lil^n de Lycurgue,' oubUeroot peu à peu la nmnardile 
de saint Louis, dédaigneuseè de nos vieux eodes, de nos 
ordomiattoes roryales èt de nos dogmes cathoUqoes, et 
toute croyance traditionnelle î>cra tenue comme déri- 
soire, et tout sera renouvelé dans le sang et la confu- 
sion. Alors une nouvelle Université sortira de ces rui* 
neit phn nombreuse' èt plus sarinte que jama& ; tOut 
l'enseigneiiieiit pubUc lui sera dévoln* Poisse^-élle dé- 
«sorteais, en ftisti^onHint les générâtlotis modernes, -se 
rappeler que l'Université ancienne fut souv(;nt Torade 
de l'Europe , par la sagesse de ses pi incipes politiques 
et lapureté de ses doctrines religieuses. 
Quant à la oorp(|ration , alors naissante > dont irons 

■ 

Tenons de retracer Ici les premiers pas, elle était au 
xir slède pleine d'ardeur; elle ne manquait pas de sa* 

voir, comme on le verra bientôt. Mais la science métaphv* 
tii s 
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siqueqn'ellc [iioli .ssa est le loxe de l'esprit ; elle négligea 
tropiascieuce pratique. L'eDseigQemeatdu moyeo-âge, 
oomme parfo» celui de nos joars, se complaisait siirtoat 
dam les vaoités du raisoonemeDt el ceci a^avançait rien, 
La sdence morale était parfaite depuis longtemps. N'a* 
nit-QH pas rÉrangile et les Pères? Naisle déreloppement 
de celte science morale, dans Ja vie publiqne 'et dans le 
gouveriienu nt , cflumieiiçiiit h peine ; si elle aidait au 
iMMibeur de rhouime eu particulier, elle n*avait pas en- 
ctHreone inflaence asseiprécîse sur rezercice des pouvoirs 
pour contribuer efficacement an bonheur de Thomme 
comme nation. 

Le sentiment des droits imprescriptibles existait ce- 
pendant , ainsi que nous l'avons vu, au fond des lois et 
des coutumes : le jugement des pairs, les assises, la cla- 
meur, tendaientà l'égalité des citoyens devant la loi ; Ta- 
bolilion du servage rappelait l'égalité de Thomme devant 
Dieu, rhommage féodal devenaitia sauve-garde des poi- 
sessionsierritorlales; les alfiranchissementsdes communes 
conGrmaient les droiti de propriété urbaine et les droits 
collectifs, tandis que les assemblées de barons manifes- 
taient l'expression du vœu commun des hommes d'ar- 
mes, etc. Mais ces principes que les études et les révo- 
lutions ont fait ressortir peu à peu n'étaient pas encore 
fietiement définis. ' 

L'instruction était peut-être suffisante pour le temps; 
l'éducation cléricale ne l'était pas toujours en face des 
agitations de l'époque. On ne sut pas alors donner au 
peuple, ce qu'il peut regretter aujourd'hui, de n'avoir 
pas encore acquis : les habitudes restrictives des passions, 
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1rs Italiiindes coiisiantes de modérât ion et d'oidrc qui 
produisent chez le plus grand nombre le goût du tra-* 
Tttl» et qui maintiennent avec la paix des lamillea la 
dignité de la vie pri? ée. 
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. !Scunu9. , . . . .. . ... ^ 

Théologie : théologie scholastique ; prédication ; ihéolo- 
. gieos célèbres.— Dialectique el Rhétorique : dialectique ; 
mélapbysique i grammaire ; langues aopteBiieB et orftn- 
ttte; fhéÉMhp»; épllm; WMoitkm et cinalqieue. 

— Sciences naturelles et hathématiqdes : physique ; 

histoire naturelle; alchimie ; arithmt'tiqne; géomé trie; géo- 
graphie , boussole ; astronomie ; astrologie. — Médbcinb: 
Biédecîne et chirurgie ; almaaacU médical. ' 

Suivons maiiitcnaut» ca idée, un de ces jeaues clercs 
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oonnaitre, et accompagnons-le jusqu'au pied de la chaire 
des professeurs les plus illustres des quatre iacuilés : 
Théologie, décret ^ art et médecine (l). 

La théologie nous occupera d'abord. Nous laisseroiis 
de o6té ce «jui concerne la législattoa (décret) puisque 
nous lui aïons consacré déjà une place dans le premier 
volume de ces recherches, et nous aborderons la fiwulté 
des arts où toutes les sciences grammaticales , pbiloeo- 
phiques, physiques, et mathématiques, sont comprises. 
Sous le nom d<' Trivhnn , la première diwûiion de la 
Hwolté des arts nous offrira ia grammaire , la rhétori- 
que et la dialectique ; la seconde dinsion ou Quadri- 
vtmn, coni^rendra l'arithmétique, la géométrie et Tas- 
tronomie, La musique y tiendrait une place, selon Tusage 
de l'époque qui lui avait, à Tinstar de l'antiquité, assi- 
gné un rang dans la science des nombres (2), si nous 
ne préférions l'introduire avec plus d'à -propos dans le 
chapitre spécial des beaui-arts. C'est la médecine qui 
formera le complément de nofre aperçu scientifique. 

La théologie, au moyen*âge, précède et domine les 
autres fKullés; elle enyidiit ahura tout le doniaine intel- 
lectuel, comme la pratique de la guerre envahit tout le 

domaine naatériel. La théologie se présente au jeune clerc 
que nous accompagnons, sous un aiq^ect imposant. Elle 

(1) Pasqiiirr , recherches, 900. — liisl. iittér. IX et XVf. 
Le Beuf \ dissertation sur l'iiistoire civ. el ecdés^ 4& . 
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s'avance munie d'une arme redoutable , la schola^tiquc , 
dniii la source remonte aux premières disputes des phi- 
iasophes clnétii ns d'Alexandrie; la scholastiqne semble 
être née alors du besoin d'appliquer au raisouuement 
les formes arùtotéliqite$ adoptées ensuite par les Arabes 
mêmes (1). 

La théologie schoJastiqiié doit 1 Jean Oamascèoe, puis 
à Bérenger, etk Abélard, son instinct belliqueux, ^érm- 

ger avait donné le signal ou le prétexte de ce geiii i; de 
lutte, eu crilitjuant l'opinion des anciens sur l'Eucha- 
ristie ; on lui répondit. Une guerre de plume, fondée sur 
le syUo(^e, commâiça et ne finit qa'avec répo^ne, 
lorsqu'on fut arrivé aux dendèies limites de Faiigmie et 
du sophisme. 

La scholastiquc, composée de syllogismes et de for- 
mules riiii)r mitées à la philosopha^ ancienne, en appli- 
quant la dialectique (c'est à-dire les déductions les plus 
absolues ou les plus subtiks do raisonnement logique) à 
la théologie, ne laisse aucone indépendance à l'esprit dn 
discip% et se diarge d'expliquer et de pronTer exacte- 
ment tout ce qu'il aurait ftihi simplement crofa^, ou sen- 
tir, et respecter en s'bumiliant. Elle jette son ergo d'une 
voix assurée, elle ne doute de rien ; si elle tloutc, dit' nie. 
D'un côté elle s'appuie vers l'Angleterre sur Lanfranc et 
Saint-Ânselme, d'un antre sur Pierre Lombard, Gilbcrtde 
la Forée, Abélard, et Pierre de PoitierB, qu'on proclama 
ka quatre labyrinthes de France, Labyrinthes en effet, 
souvent inextricables, dont les voles obscures n'abontîs- 

(1) B. Wbyte : histoire des laogues romanes, l. 
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sent qa*à mbimii» trompeuse» (1). Abébrd eepen- 
tet, lort flopérieur ises devanciers» iiréfère traiter pro- 
Mématîqueiiieiit les questions théoiogiques. 11 écrit le 

sic et non (2), et bOus la forme dobilative, il propose lo- 
giquement des thèses qui ue sont iws réellement du do- 
maine de la logique, mais plutôt du domaine dç la foi. Le 
latin à9s. ^i^ij^ priHi> n^Aywftillgn^iyt ^ fflufcttUt^ 

qnç la langue tmcaloe vl\a pas encore ma détruire 
par aoD méoanlnneclair, et-ies dédoctibna rigowensea. 
Saûit Bémardv an eontraire, dédaigne la sdiolastique 

et puise dans sa spirituelle iniagijiaiion une iiiauiere de 
prouver le dogme qui u'est pas celle de l'école : 11 croit 
et Uaime... Aristoie lui ést inutile; rÉçiitMco el son 
cœur lui suffisent. Son traité delà <?râcë, et le» quatre 
premiurs Ums de b CcÊktiàératiigii le placent à la tête 
des éerivak» ecclésiastiques de son temps (3). 

Maib la scholastique m luaiiqucra Jumaib d'adeptes, 
car elle est curieux' et téméraire; elle propose à son 
élève des thèses folles détuittues avec gravité, sources 
* dlntermi odbles. discussions qui peuTent anene%lé bâ- 
«ter pour solntiandernière : « Le Chdst eat-il assis on 
« deèoipi dana sa gNreî ^ Dieu peul-ihcréer la nui- 
« tière «ans Ibrme; peut-il dter \ un corps .sdide sa 
« profoiKl( m uu largeur et lui laisser sa longueur; 
« et réciproquement? — En engendraiil soji ûlb h'eî>l-il 
c engendré lui-même? — oùétait-4lavautiiLcréatû)u?'<- 

(f) Hist. lillér.» XIV, 114. 900. . * 

(2) Voy. l'édilioD du ttc et mu par M. Gousio. 

- (3) Hist. littér.^Xl.iSô, 
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« L*idéc des cimeg ert-eMe différente ém chMci «êniw?» 

Avec de pareilles queslioiii. h scliolastiquc occupe le 
jeune ck'i c })endant dix années, et loi stpril a coiuiiienté 
et argumeuté à satiété, il se rappelle peut-être alors, eu 
tremblant, h terrtUe ? ision de maître Silo., ou plutdC 
•%Mr de BralMini» nommé dfm le Paradis du Dtnte «t 
piofesseiir de pbUoBopbie (IfTl), qui avait prié on de 
M»écolîers mourant de se montrer I Ini, dans l'état oà 
il se trouverait après sa mort, l.e disciple défunt apparut 
en effet à son maître revêtu d'une chappe toute couverte 
de thèses, chamarée de sppbi^es, et tissue4e fli»qinipjf 
br^aotes : o Je fieus du purgatoire, dil-U ; fctte.cbappe 
«me pèse pins q^*lUIe tour. Elteçi^aété ^Nppéeliçaiis^ 
«delà ^îre que je me sua acquise daiu^ le sophisme. • 
Alors une goatte de la soeur, qui inondait le front du 
patient, étant tuuibée sur la main du uiaiirc, elle fut 
percée d'outre en out^e. Le li^cbmaiii $00 récit^ ces 
vers à ses écoliers : . 

Linquo coax ranis, cras corvis, vana fine vanis; 
- • logicem pergo^ quce mortiS'nQ» timet ergo (1)^ 

£l il alla s'enfermer dans un monastère de GHeaux. 

Si l'énidiani, d4goété enfiade» «ilwtUités ^ la«lp- 
lastique, revipqM aup^ apniv^ «atoirelbi de la foi et 

(I) Butœns, II, 593. — Michelet ; !iisl. Uc Fr., III, 397. 

• J'aban îoiiûe le coassement à la ;jn nouille el au corbeau, 
et les vaniti s r^u vaniteux. Je me coiUonle de celle logiqu» 
qui ne craint pas Kergo de la. nuorl. » 
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el veat étudier la rdigioii dans, ses tcmp!» , la |>arale 
aorde de la ebair« énngéliqae captivera ma atteotioB 

et touchera son cœur. 

Ici retentit Ja voix de Pierre de Blow, d*£tieiuie de 
Toumay, de Raonld'Ardeatj ùa de Jean des Vignes, les 
meilleurs prédicateurs de leur temps. Pierre de GeUes 
et Hugues de saint Victor les sulyent de près en renom- 
mée. Là prèclie, en langue vulgaire, le digae évêque 
Maurice de vSuHy, ou saint Bernard avec ce tour doux 
et coulant, ces formes pleines de verve et nourries d'ex- 
pressions bililiquest dont il aime à revêtir sa pensée. Dans 
nne autre partie de la France, en Bretagne, on pouiralt 
entendre l'abbé Vital ; rob et ducs entourent sa chaire dès 
Fanbe du jour (1 ). Nous avons raconté les miracles d'élo- 
quence de Foulques, abbé de Neuilly, mais celui-ci n'ap- 
partieui pas à l'école, la nature seule Ta formé. Quand 
. viendra la fin des croisades, tieure de tristesse où les es- 
pérances de la catholicité s'éteindront dans les larmes, 
Robert de Saincerianz paÉera pour la dernière fols de 
la Jérusalem terrestre en fermant iles yeut d*an saint 
roi, et confiera avec émotion aux générations nouveDes 
h souvenir de ses vertus (2). 

Mais. dans cette foule de prédicatenrs qui catéchi- 
sent les grands et les -petits, il en est qui font métier de 
la parole évangéliqae, et qui afferment II tel ou tel prix 

tous les sermons d'une paroisse pour un Carême ou un 

(i) AnnaL Benedict. V. 4 75. 

(i; Ducaogei sui* i'bisloire de i»aiDl Louis. 
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Aveut (1). l^cnva liabitudes oratoires enlèvent à la doc- 
trine chrétienne son admirable siniplicité ; leurs citations 
sont innombrables , et font dire à Bernard de Chartres 
quMls ressemblent à « des nains montés snr les éfMules 
« des gésils pour voir m loin psr on settinn d*cin- 
e prant • Leur sennon commence ordiniirenient per 
ces mots : « Seigneurs et dames,», • puis fient an 'dis- 
cours divisé et subdivisé à Tinfini, où (2) les w.wvs sa- 
crés, et môme les textes profanes, sont i)arai)hiaî»6» à la 
manière d'Etienne Langton qui commençait un sermon 
per ce couplet : 

Bele Allz matin leva 
Sun COI s vesli et para , 
Eiiz uu verRier s'en entra, 
Ciak flurelles y Iruva. 
Un chapelet fei en a 
De belle rose flurle. 
Pur Heu trahei ms en Ik, 
Vtn U ne âmes mf e. 

Etienne appliquait enmiite I la sainte Vierge cbacun 

de ces vers eu les développant (3). 

Si, par venu au terme de son noviciat, le disciple de la 
théologie y rêvant un inomeiit la gloire des maîtres de 
l'école, se demande à la fin de sa dernière ? eiile ce qui 

M 

(i) Biat. miér., XVI, t66. 

(t) Dean fDiemea hHf> de sermons du un* alèele, vendus 
perHonieil. — Hist. littér, XIII, m. 

(3) Roquer ; hist. de la poésie fr., ntt» m — Uisi. lUtér,» 
XVIII. 
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lui resle i faire pour cueillir à son tour les palmes de la 
philosophie chréiteuiie , le souvenir des plus illustres 
' docteurs du quartier latin se représentera peut-être à 
Uii ; ils lui apparaîtront aiïublés de leurs robes écarlatcs, 
le cbaperou fourré à la main, et lui répondroiff par le ta- 
bleau de leur vie laborieuse déroulé rapidement sous ses 
yeux. ... 




S// 




FiagiMOt d'uu TÔtemenl de* F. Ixxnbard. 



' « I^loi, > dira Pierre Lombard , j'ai quitté Navarre ; 
ma patric, pour la vfaic {Kitric de la science théologi- 



Digitizcd by Gdogle 



THBOLOGliNS CÉLÈBRES. ' 77 

que, pour l'école d'Abclard. Professeur et i^Tpqne , j'ai 
porté la férule et la crosse. J*at oublia mn langue pour 
la langue de L'Église, j!ai fécu avec les Pères, JVi fait 
sortir de ma plume savépte la quintesoenice de leurs 
doctrines, et j*al écrit les àentencfes;j.*ai eu cent suiiante 
commentateurs parmi les Anglais seuls , j'en ai eu plus 
de cinq cents (te toute nation et de tonte lanj^uc, et 
mon livré est encore dans les mains de tous lcs .6co- 
Uers (l). • • ' " • 

^Moi, • dira Pierre-ll^-Maiigeur (Gomestor) tll24), 
la nature tD'avait donné une mémoire imperturbable et 
un appétit insatiable; mais j'ai eu faim de la ^urriture- 
spiriinelle plus encore que de celle dn corps. Comme 
chancelier de TK^^Mise de Paris, j'ai surveillé les éludes, 
j*ai professé, et j'ai écrit. » 

« Moit » dira Huguea de Saint* Victor, né aur envi- 
.nms d*Ipres, «dés le matin de ma Tfo, je me sois dé* 
robé aux hommes pour aller m'ensevelir dans le eldtre 
d*oâ Je né suit sorti qu'une 8edl«.fois.' Il m'était plus 
» doux de vivre avec les prophètes et les évangélistes qu'a- 
vec les princes, les dames, et les jongleurs. Ma réputa-' 
tion a égalé celle de Pierre et de Lombard. Ces maîtres 
étaient me» frères dans la république des lettres saintes, 
et le vulgaire a cru qu'ils Tétaient aussi j^r nature ; 
de Hi cette fable, (pie notre naissance avait été un crime, 
et que lorsqu'on avait demandé *i noire mère mourante 

(1) mst. lUtér., XII , om ; XlH, SeO; XIV, M. imdiesne 
régarde P, Gomesior comme le fendaleur de lllnlvitrslté de 
Paris. Àntiq. des villes et cbfttèàiii, 1, 119- 
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si elle M repentait , die a?ait rêponda <|n*ene ne le jpoa- 

vaii, vu la renominte ({uc nous avions acquise. (1). * 

€ Moi, » dira l'évèqne de Poitiers, Gilbert de la Por- 
rée, «j'ai cm que Tesseoce de la natare de Dieu, sa 
divinité, sa ngeiie, la gnndenr, n'étaient paa Dieu, 
mais la forme par laqvdle il est Dieu. Le concUe de 
Reims m'a condamné. Je me saishomUié et mes accu- 
sateurs sont de?enas mes amis (2). » 

« Moi, » dira Rupert, «on m'a nommé le citaleur 
par excellence; les anciens et les modernes sont invo- 
qués à chaque ligue dans mes écrite. Je suis venu de 
Cologne poor disputer contre le maitre et rennemi d*A- 
iiéUurd. Guillaume de Cbampeaux. Le même jour que 
j'entrais dans la yille oft il proêessait, la mort iaisait uire 
à jamais sa langue infatigable et jakmse [%). • 

« Moi, Pierre de Blois, chancelier de Tégiise de 
Chartres, j'ai été un des meilleurs casuisles de mon 
temps, et j'ai aspiré à la science universelle. 11 n'est pas 
d^auteur que je n*aie compulsé , pas de matière que 
je n'aie traitée. Rhéteur, théologien et historien, je me* 
suis bit un style plein de figures et de passion » 

Beaucoup d'antres docteurs pourront ainsi rappeler à 
la mémoire de leur jeune émule de longs travaux payés 

(t) Uist. liilér. de Fr.« Xli. 
(9)U>fd. 

(3) G. de Champeau cl Anselme de Laon étaient disciples 
d'Anselme, arch. dp Cantorhéry, qui trouva sur IVxistenre de 
Dieu ce bel argument : si Dieu n'était pas, je ne pourrais le 
concevoir. — Hisl. litiér., XI, 581. 

(4) lbid.,XY,4l5. / 
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d'uri peu de ce léger bruit qu'on op|)elle renommée, tels 
que Girardus Poella, qui euMÎgiia à Cologne et à Paris; 
Simda, de Tonraayt qa*tti acd» d*ayoir écrit le lif re 
de (riktt mpastonSm^ qui n*a jamaU eiiité, eomme 
00 Tattriboa aimi I l'emperenr Frédéric» <»DigiieSt 
auteur de V Echelle du Paradis ; Garin, abbé de Sainte- 
Geneviève, dont les sermons se trouvent encore sur les 
tablettes de la bibliothèque, devenue publique, de cet 
antique monastère ; Jean de Salisbury ou Sariabery, évé- 
qae de Chartres , antenr de la Poly0ïUique, où il se 
liropoae de passer en renie toutes Itt Tanitésdes grands 
delà terre; Gnillanœe, juif converti , diacre de Téglise 
de Bourges; Picrre-le-Cliantre, f qui fleurit dans l'uni- 
versité comme le lis entre les épines; » et, enfin, cet 
universel docteur Alaiu , dont la mémoire renfermait 
toute une encyclopédie, et dont on a retrouvé Je crftne 
vide et devéché au fond da sépulcre qu'on loi éleva 
dans Cîteaux (1). 

Puis viendront tous ces étrangers dont les talents con- 
tribuèrent à la gloire de l'école de Paris : Didier et le 
Lombard Prepositivos, Alexandre de Halès Virréfraga- 
ble, né en Angleterre, qui après avoir prononcé en 
chaire Téloge des dominicains, en descendit pour aller 
revêtir Tbabit de leur ordre, prouvant son dire par le 
fait (2); Roland de Crémone^ et Pierre de Riga, auteur 

(1) Htst. littér.,XVn,7i.* Jaoq. de Vitry. Collée, trad. 
des Ust. de Pr. XXII, S98. ^ Voyage liu. de deui béDéd., 
I,«4. 

(S) Hist. litlér. XVI, 16t, XIII, XIV, XVII. 
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d'mie gnnde paraphrasé de râerîtnre, intitulée Aurarai 
Jeen Dimsou Seott, né en Éoossc, appelé le docteur 

suhtiU pl"s célèbre par son nom qu'il n'est connu par 
ses écrits. Plus tard paraîtra le docteur par excellence, 
' Thomas d'Aquin, « YaAge de L'école^ » autorité sans 
é|^e dans l'Église du moyen-âge, Ggore imposante et 
respectée d^nsla cour des rois. Si« Somme théologiqiie» 
résoma tons les tnfawi «ntérienrs et te peifecttonna. 
De même qne saint Bona^entnre, inatrntt eomne lut en 
France, et comme lui docteur de l'Université, saint 
Thomas u'élail pas Français, mais ses éludes , ses tra-' 
vaux et ses habitudes, le mettent au nombre de ccox^ 
qui ont iHnÎMré renseignement de Paris. 11 v profÎBMi 
deni reprises .différentes. Son grand onvrage était 
nne véritable- encyclopédie religieuse; Au Jugènient 
d'un historien célèbre, il est comparable aux plus rares 
génies philosophiques des temps anciens «t mo^ 
dornes (1). 

Mais avant lui, avant tous les théologiens philosoplieSt 
Pierre Al)éiard,^dont la oéiébrité noua est dêjk eonnne, 
avaitt au comiiieDcement de Tépoque, âevé m hardi 
fanal au dessus des plies lumières de Kéoole. n'était 

Breton ; « la Bretagne a donné à la France religieuse 
Al)t''lard qui inventa la scholastique, et à la France phi- 
losophique Descartes qui la détruisit « (2). 

Abélard pourra ainsi répondre au jeune clerc qui 
interrogera sa vie et ses écrits : ' 

(1) Cliàli ciubi iand, Eludes historiques. ' ' 

(â) Cousin \ tiiirod. des œuvres d'Abélard. 
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« l88U d'ane famille noble (1070), je renonçai de 
bonne heure à l'eBcrime et aux toomoîs pour les com- 
bats de la parole; d'écolier je devins m^tre, et je ré*- 

(luisis mes maîtres au silence. L*étude était le seul objet 
de mes pensées et de mes veilles, lorsque j'entendis par- 
ler d'Héioïse, femme admirable de grâce et de ^voir« 
L'amour r[u*elle m'inspira parut, aux yeux des hommes, 
fin^ crime impardonnable que j*expiai cruellement. Je 
compris alors que le Seigneur m'avait châtié poar me 
ramener li lui, je revins en même temps à la religion et 
au uavail « je n'avais pas la force de cultiver la terre et 
je rougissais de mendier. La pauvret*^ me fit rouvrir mon 
<^colc, et tandis que je remplaçais par l'œuvre du langage 
le labeur des mains , les disciples pourvoyaient d'eux- 
mêmes à tout ce qui m'était nécessaire, afin qu'aucun 
soin domestique ne vînt me distraire de l'étude. Notre 
oratoire de jonc et de roseaux ne pouvait contenir 
qu'une partie de mes élèves; la truelle d'une main, Té- 
critoire de l'aiitre, ils travaillèrent et ils étudièrent, et 
l'école fut construite avec le bots*et la pierre «. 

« J'avais été puni des témérités de l'amour, il me fallut 
expier maintenant celles de la science. Après avoir es- 
sayé de transporter la philosophie dans la théologie, et 
tenté d'appliquer le raisonnement humain à la révélation 
divine, posant ainsi le principe d'une méthode nouvelle 
et substituant le jugement de l'esprit à l'interprétation ferr 
vente de la lettre, j'enseignai que l'intention est tout dans 
les œuvres dei'hmnme ; je méconnus ainsi la tache origi- 
nelle de la race d'Adam. L'Éc^ise s'inquiéta de mon lan- 
gage; les sages et les fous s'unirent pour me blâmer. Daiis 

III s 
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le concile de Soissons le peuple s'émut de fureur, les doc- 
leurss'élcvèrcnt contre moi, je fus accusé, jugé, incarcéré. 

« Je le fus encore au ct)ucile de iieus où l'autorité com- 
patissaBte de saint Bernard avait pris soin de me rassurer 
avant le combat Mais mon esprit se tioiibb devant la 
faaulear de son génie; je ne sus pas me défendre, je ver- 
sai des pleurs* j^acoeptal ma eondanmation. J*étais cou- 
pable d'avoir porté une main trop hardie sur le livre de 
la loi, de n*avoir pas douté du salut des païens vertueuse, 
et d'avoir dit que saint Denis Taréopagite n'était jamais 
venu en France ; je Tétais plus encore d'avoir eu poor 
diaciple le républicain Arnaud de Bresda, Tantagonist^ 
de la papauté. Le feu en dévorant mes écrits me délivra 
de l'orgueil de la science ; et j'allai répandre sous les 
voûtes de Cluny ce qui me restait de larmes et de gé- 
missements, offrant au ciel le sacrifice de mes vanités et 
de mes illusions (I). » 

Voilà ce qn*Abélard, pénitent , pourrait dire df» loi** 
même au poursuivant de la sdençede deigie. Mais son 
siècle se lèverait ensuite tout entier pour attester sà 
haute renommée. Ioniques , prieur de Deuil, son dis- 
ciple, écrit, en pai ianl de cet honnne (jui avait vu sortît 
de son école des papes, des cardinaux, plus de cinquaute 
évéqucs on archevêques, ^us de cinq mille élèves^ (3) i 
« Home t*envoyait ses enfants à insbrnire, et celle qu'oit 

* 

ii) Hist. Uttér., XiV, 384 ; fX, 162 ; M icbelet, Usk de.Pr», 
III, 33.0ddoal, Abél. et HéloIse, XXYI, II, U, ao, 83..-:Tur^ 

Jot, id.,7.n 

(2) Crévier ; hist. de l'Université de Paris* — Céleslia II 
-âortail de l'école d'Abélard. ' • 
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« aviit enteodo profener tonfès les science», mon* 
« trait en l'adressant ses disciples que ton savoir était 
• encore snpérieor an sien. Ni la distance, ni la han^ 

« tcur des montagnes, ni la profondeur des vallées, ni 
« la difûculté des chemins parsemés de dangers et de 
« brigands, ne pouvaient retenir ceux qui s empres- 
« saient vers toi. La jeunesse anglaise ne se laissait 
« effiraye r ni par la mer placée entre elle e( toi* ni par 
« la terreur des tempêtes, slte se hfttait an bruit de ton 
« non, méprisant lot» les périls. La Bretagne reculée 
« l'envoyait ses habitants pour les instruire ; ceux de 
« l'Auvergne venaieiit te soumettre leur férocité adoucie. 
« Le Poitou, la Gascogne, Tlbérie, la Normandie, la 
« Flandre, les Teutons, les Suédois, ardents à te célé- 
I brir, vanûient et prodamàient sans relâche ton génie. 
' ' • Et je ne dirai rien des babilants de h ville de Paris, et 
« de ceux des parties de la France les pins éloignées 
'< roinmr h^s plus r ni)[uochécs. Tous étaient avides de 
« recevoir tes ie(,on8, cotnme si de toi seul lis eussent 
« pu obtenir l'enseignement (1). » . . 

Après cet éloge d'un fidèle disciple, on pourrait cker 
aussi le témoignage de la femme qui partagea l'éclat de 
«es triomphes, et les déchhremenis de son cœur. Elle 
vanta dans ses lettres immortelles la supériorité de son 
génie, le charme de son langa?;c, et ces thauîs d'amour 
versifiés qui mirent dans toutes les bouches le nom d'Hé- 
loise, tandis que la profonde science du théologien 
poète multipliait ses admirateurs et ses ennemis. 

(I) Lelliesd Héloïscet d'Abélard. 
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Mais une Voix plus grave, une voix toncilisnie' et pa- 
ternelle, qui avait souvent adouci ses blessures, lui con- 
sacra les lignes qu*0D va lire lorsque son nom n'était 
déjà plus parmi les hommes qu'un vague souvenir du 
passé: 

« On n'exprimerait pas en quelques mots, dit, en 
« parlant d'Abélard, Pierre le Vénérable, la louange de 
tt tant de vertus. Je ne me -rappelle pas avoir vu son pa- 
ie reil en humilité de confenance et d'extérieur. Je IV 

«« l)Iigeai:3 à icnir le premier rang dans nuire nombreuse 
« communauté, mais il voiilait paraîire le dernier par la 
« pauvreté de sonvêtement Dans les proccssidhs, comme 
« il marchait devant moi . selon la coutume^ j'admirais 
« qu'un homme d'une si grande réputation pût s'abaisser 

• de la sorte. . . Il lisait continuellement, priait souvent et 
« gardait un perpétuel silence (1). Quand il fut appelé aux. 
« noces de l'Éternité, il appoi ia avec lui sa lampe pleine 
« d'huile, c*est-à dire une conscience remplie du témoi- 
K gnage d'une sainte vie. Cette fin couronna dignement les 
« jonrs du mdtre qui, par la gloûre d^ son enseignement, 

• avait rempli presque tout l'univers de sa parole et de 
« sonmnn; elle loi ouvrit l'école dè celui qui a'dit : « Ap- 
« prenez de moi que je suis doux et humble de cœnr, » 

DIALECTIQUE ET RHEXORIQCB. 

Les philosophes dialecticiens (jui professent le trivitmiy 
empruntent aussi leur logique aux écrits d'Aristote, ap« 

(1 ) Pierre le Vénérable ; épllre 21. — Fleur^^, bist. ecclés.. 
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portés de Gi oco en Fspagne, et d'Espagne eu riuMiirc, 
vers 1050, sous ic nom de dialectique, La logique atti i- 
baée à saiot Augustin avait longtemps suffis on crut faire 
■un grand pas en snbstitiiant à oètte première méthode 
celle du philosophe de Stagyre. RaimondLnlle, originaire 
de Majorque (né vers 1235), en expliqua catégoriquement 
les principes. 11 n'en résulta qu'un grand abus de syllo- 
gismes el de sopliisines qu*Hélinand appelle « wonstres de 
la nature », mais qui faisaient l'orgueil des dialecticiens. 
Us désignèrent, je ne sais quel pédant imaginaire ou 
réel, sous le nom de Carnificn^ par allusion, dit J. de 
Salid>ury, au nom du critique de Virgile ; ils le person- 
nifièrent comme 1\ nnemi de la dialectique , de l'élo- 
quence et de toute la grammaire, (^ornificiiis devint dans 
Técolc un titre d'injure, et dans la chaleur de leurs 
thèses, les étudiants se jetèrent à la téte ce nom ridl- 
cale. 

Le principal ubJcL des discussions qui, au xii* sièdë, 
éclatent si bruyamment, ce sont la question du libre 
arbitre^ et la question des idées universelles comniérdes 
comme ayant une existence indépendante de noire es- 
prit. Les tètes bouillonnent dans cette lutte interminable. 
Gomme on ne trouve pas d'issue poaç arriver à une oon- 
chision, 1^ jouteurs, emportés dans un cercle perpétuel, 
ne sèsép^nt plus. Les chefs se disputent les meilleurs 
combauaaiy, el se les enlèvent mutuellement par des 
flatteries (1). Les umveisaux ou réaux, divisés en pàr~ 
retanSf €dbeiicam,robertins,du. nom de leurs maîtres, 

(t) Gottect. trad. des hlsiorieBS de Franee, XXII. 
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et patviponiainB (par alloshm à- Técole do Petit-Poui)., 
disent que runiveis<'l est dans les choses; ils affirment 
qu'il existe des rapports iiilellectuels, des relations coilec- 
tivei», dans toutes les parties de l'œuvre de la création. (1), 
G. de Couches (m. eo li50}« Amaory de Gbirlres, pro- 
pÊg/Mki avec éclat Ja renommée des dialecticiens. 

Les nomimux s*iDdignent de la doctrine des idées uni- 
verselles, et soutiennent que toutes choses sont singu- 
lières, qu'il n'y a d'universel que les noms, ou eu d au- 
tres leraies,. que les idées générales des genres et des 
espèces ne sont que des mots et non des types préétablis 
des. choses réelles. Il» se rapprochent des schohstiques 
qui nient les idées innées et attribnènl aux sensations 
les germes de tontes nos connaissances. Les nominaux 
se glorifient de voir à leur tête Robert de Paris et J. Ros- 
celin. Etienne de Tournay les appela des vendeurs de 

• mots, ce qui n empêcha pas, leur secte de se perpétuer 
jusqu'à Louis XI. 

Dans l'école des nommaux, on demande au jeune d^ 
ciple : • Si un porc qu'on mène au marché est tenu 
plutôt par le coiulLictcui ([uv [)ar la ( (^rde; si celui qui 
achète une chappe achète aussi le capuchon. » On loi 
é dit d'invoquer d'abord Aristote, le philosophe par ex- 

celience, puis on lui met dans les mams des lèves et de» 
pois pour établir le compte des affirmations et des néga- 

• tioos. On loi recommande de beaucoup parler, de nier 
sans cesj>e, d'alliimer liardimeul, et quand il a soutenu 

(1) Allani; l'Europe au moyen-àge, II. — Mém. de l'Acad. 
des Insc., XVli. Lebœu/i Dis^ert. sur 1 Jiifit. civ., Il, 13. . 
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le pour et le contre dans une période à perdre haleine, 
on addiiioiine les fèv(*s et les pois, et Wm l econnaît seii- 
lomsnt alors si la thèbe était pour le oui ou pour le non, 

La liiciiiphysiqnc et la morale, Iraitées h jWu près 
comme la logique, deviiiroal un jeu de i esprit. D'ailleurs 
les théologiens, plus remarquables encore dans leurs trai- 
tés que dans leurs sermons, avaient pris le plus dair et 
le plus positif de la morale; ils n'avaient laissé aux phi- 
losophes que des spéculations frivoles en leur permettant 
de considérer « les moyens, les actes et les habitudes » , rte. 
Mylgré la réputation dont jouissent des métaphysiciens, tels 
qu*Isaac de TÉtoile en Poitou, Pierre de Celles, Jacques 
de Cessoles, auteur d*un traité de morale calqué sur le jeu 
d'échecs (!]» on gagnerait peu maintenant à connaître 
de stériles dissertations qui ne roulent que sur des mots. 
On lirait bien des jwges avant d'y rencontrer une sentence 
qui valût les lignes de Marbode oû il traite « de dogme 
exécrable et inhumain le sentiment de certains philosophes 
qui ont prétendu que le sage doit vivre content de s'aimer 
lui-même; suivant Marbode un ami « est le plus grand 
bien après Dieu et la vertu (2). » On déchiffrerait aussi bien 
des traités remplis de vaines et subtiles hypothèses avant 
de recueillir un passage comme celui de la chronique de 
Bernard Ithier , où l'on trouve une distinction remar- 
quable des facultés de l'esprit; le cbroniquèur les 
nomme : Tintellect, b raison, et la mémoire, et les loge 
dans trois cellules du cerveau. L'intellect occupe le siège 

(I) Hist. Ultér. de France, XVI, 164. 
(i) Hist. littér.i XI. 380. 
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antérieur,- la raison est au milieu, la mémoire df ns l'oc- 
ciput . Comme preure de cette assertion, Bernard cite 

des observations faites sur dos blessos, lesquels n'avait ut 
pei du que la faculté attaquée par la lésion de la partie 
correspondante du crâne (1)» 

l a rluHoi ique et ia grammaire sembleut de peu d'im- 
port;irH L' auprès de la science philosophique. Les maî- 
tres du langage cèdeut le pas à ceux de la pensée et du 
lusonnement, mttisle i>on sens de quelques esprits justes 
se révolte déjà contre la manie do siède. 

Personne n*a mieux jugé que Pierre -de Blois la va- 
nité de la science philosophique, telle qu'on la concevait 
alors co[n[)arativementh l'utilité des études clas.si(|ues. 11 
en&eiguait lui-même, lorsqu'il lui consulté sur Téduca- 
tion de la jeunesse. En signalant la fausse direction que 
l'on avait donnée aux études d-on disciple de la philoso- 
phie , U s'exprime ainsi : « Tons vantez la pénétration 
« de Guillaume, parce que, sans avoir élîidié ni la 
n gi'ammaire, ni les auteurs classiques, li a [Kissé tout-à- 
« coup aux subtilités de la lugique. Ce n'est pomt là le 
« fondement d'une solide iusti uction, et cette subtilité, 
• que vous louez, est l'écueil de ceux qifi en font leur 
« objet capital. A quoi sert-ii d'employer son temps \ 
« apprendre des choses qui ne sont d'aucune utilité 
tt dans Tusage de la vie civile, ni pour la profession 
« des armes, ni pour le baii4:au, \\\ dans les cloîtres, 
« ni dans les cours des princes, ni dans l'Église, et doui 



/ (i; ibid.,xvii,3(tt. 
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« ou ne fait cas que dans les écoles? Des élèves (jui 

• manquent encore des premiers élémnus des lettres 
« doiveut rechercher ce que c'est que le point, la ligne, 
« la MiperGcie, la quantité de Tâme, le destin, les iadi- 
« nationa deJa Datare, le libre arbitre , la niatièi'ét le 
«anouTement, les principes des corps, les combioaisons 
« des nombres, les diverses'secUons de l'étendae ; ce que 
« c*est que le temps, h lieu, l'identité et la diversité, le 
« divisible et l'indivisible, la substance et la forme de la 
« foix, l'essence des niÛTenaux, i'origiiie, Tiisage et la 
« fin des vertos , quelles sont les causes de foùt ce qui 
« exista, le principe du flux et reflux de l'Océan, les 
«'sources du Nil , les secrets les plus cachés de la na- 
« lure, les diverses manières d'envisager les questions 

• de droit d'où nais-siiit les contrats ou l'équivalent des 
« contrats , les dommages , ou ce qui peut passer pour 
« tel, enfin quelle est l'origine du inonde, et une infi- 
t nité d'autres questions qui demandent un grand fonds 
« de connaÎBBances ou un ^j^sprit supérieur. Avant que 
» d'aborder ces questions épineuses, ne fallait-il pas ini- 
« tier le premier âge aux règles de la p;ranHuaiie, pour 
« connaître l'analogie des mots, les barbarismes, les so? 
«. léctenes, les tropes et les autres figures de rhétorique ; 
« objets sur lesquels Douât, Serviiis, Priscien, Isidore, 
« Bede^ Ga98iodore,ont prescrit^des règles; ce qu'ils 
« n'auraient sûrement pas fait si l'on pouvait élever 
« l'édifice du vrai savoir sans avoir pose ces fonde- 
n meuts (1). » 

(1) Hist. liitér.,lV,365. 
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Priscien cité ici par P. de Blois était un grainmairieir 
de Césarée, assez obscur il est vrai, mais on ii';n ait rien 
de meilleur au xir siècle; il servait en Italie et en Alle- 
magne de veni mecum pour les écoles. Son Doctrinal 
rimé lusait oublier le. livre de Maumiea qui ne eontttiail 
< que iallaces meosoDges et choses de numvais txeife' 
pie » (1) . Le Doctrinal fat plus tard un des premiers 
livres que l^mpreasion multiplia. 

Alexandre de Villedieu, et Bernard de Cliarires, re- 
tracèrent aussi les règles du langage, lis ue voulaioai 
• pas que leur élève s'attachât péniblement au travail des 
thème» comme le serf qui &it pénétrer la charrue dans 
un sol ingrat ^Us faisaient parier et écrire le latin dès le 
début de l-étndiaut. Si les mots manquaient on avait le 
Diciionavium lucupkimniuim (2). 

Quani^ Ait petit Si fut as lettres mis 
Tant qne U sot et roman et latin. 

Suivant le plan des études de l'auteur de la îlt ( ou- 
vrauce de la I en e-Sainte, l'élève grammairien doit tra- 
vailler môme la nuit. Le latin lui est enseigné dans les 
petits auteurs (S). Il ouvrira ensuite graduel et le 

(i) NioDles GUles ; cbraniq. de France. ' 
, (9) Moatfiuicon; bibl. manusc., II. — Legrand; Fab.. IV, 
485. ' 

(?) On connaissait et citait au xii siècle non seulement Ta- 
cite, Tite-Livc, Virgile, Horace, Cicéron, Properce, Jules Cé- 
sar, QttiDte-Curce, Ovide, Perse, Stace, Juven^l, Sciu>qne, 
Plante, Lncain, Papioieii, Justinien, saiot Augoslid» Boëce; 

• • - 1 
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bréviaire, puis les k'gendes, les histoires, les poëtes; oii 
lai donnera loi ino une teinture 4e l'arabe, s'il dok 
visiter ta Terre-Sainte. 

' Quant anx premiers éléments de grammaire poor 
l'usage de ia langue halntuelie, de petits traités cint été 
dftqwëés daiw oeCte iniéiitioa, tels que le poème de Fœ- 

mina en langue romane « qui apprend comme le fait 
une femme à un en fan! « à parler correctement la 
langue maternelle (IJ. On trouve dans ce petit li?re 
l'alphabet que Mercure inventa en voyant les figures 
frayées en l'air par le fpl des grues» et qu'il donna aux 
iMMuaes'îmaginant qu'il élèferait ainsi l'essor de lenrs 
pensées jusqu^aux conoeptioiis les plus hautes. On^t 
plusieurs belles remarques sur les mots et sur le dis- 
cours ; entre autres la nomenclature des mois qui indi" 

mais ona des raisons de peuscrque l'œuvre de Trogue l'ompée, 
notre compatriote, qui écrivilia première histoire universelle, 
existait encore (Justin., 1. XLin,cb. 5). On avait Gratinus, Sa- 
l^illtsWSâtyrus, auteur biographe, Coquus, poète épigram-i 
natique, Fdrlus Albinus, PhoctnuSi Flaviaoos qnl écrivit : 
9ê. Vjestigii$ philosophwrum, on avait Plalon, Térence, Ésope» 
losèphei^ Hégésippe» avec Pascliase, Sidoine, Raban, Oroae, 
Hfppoçiate» Gallen» les Pères de l*ÉgUse, Prudeotlus, Avlénus» 
et enfin Isidore, Gasslodore» Bede» Donat, Giionne, Macrobe,' 
Prlsdeii, Arator, *Séduiias, Servins» Pampbile» MaHimien* 
'r«v«y Hiltoife littéraire de France» XVIII» 483» la Usie dOB 
écrivatas orientaoa, gifscs et latins» consnltés par Vincent de 
Beanvais et XV» 379, 79, XVI» IX» 145» XIV» f6l ,.XII» 396» 
XI.II; notice, aar Othon de Freising, — Miclielel;- Higt..de 
France, I, 84. —IKAchery Spicileg, il, 4i(0. —^iubinal; notes 
de Rutebœuf, 423. 
(1) Hist. Uttér.» XVII» 686» 628 et XVIII, 803. 
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qnent les grôupes d'anlmauv de même, race; comme 
« Haraz pour les poulains, nyc (nid) ponr les couvées 
de faisans ou de perdrix, lèse flai&se) pour les troupes 
de lévriers, mues (meute) pour celle de cbieos, folie 
(foule) poar çeUes de vilains. ». 

Ces preniiera essads de grammaire sont accompagnés 
de quelques travaux philologiques. Le moine Gnillifume 
a rapporté de Gonstantinoplc ii Saint-Denis plusieurs 
manuscrits grecs ei latins G. Sarrazin a translaté du 
îîrec en latin le traité: De divinisnominibus tandis que, 
Bernard de Gaillac diocèse .d'AU>i a fait.au contraire 
passer dans la langue grecque Fjoauvre immense de saint 
.Thomas. Leilexte d'Arîstote a été commenté, surchargé, 
et obscord.. Guillaume de Tyr, et Philippe clerc de 
révêque de Tripoli savent Tarabe. Humbert de Romans, 
général de l'ordre de saint Dominique, interprète les 
lettres du Khan de Tartarie à saint Louis, écnies en 
persan avec des caractères arabes. Pierre le Vénérable 
profite dé son séjour dans les couvents espagnols de son 
ordre, -pour iaire traduire le Coran et la vie de Mahomet, ' 
p^r un Anglais ou Dafanate, qui étudiait l'astrologie en 
Espagne. Un auteur anglais qui vécut longtemps en 
France, Adélard de Balh compose sur l'arabe une ver- 
sion des œuvres d'i^uclide (1). Enfin l'hébreu est en« 
aeigné dans runiversité de Paris; deux docteurs y tra- 
duisent lè Talmud composé d'hébreux et de chaldéen. 

• La rhétorique qu*Alain de Lille disait être fille 

(i) Hist. llttér., IX, 155. — Lebœuf; ïïtBsert. sur l'bisl. 
ecclés.. II». SB, 35: 
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de Cicéron cl digne du nom de Tiillia » n'a'd'infliicnce 
réelle que sur les compositions en langue latine. Alar- 
bbde de Reodcs; auteur latin; est appelé le roi ^es ora- 
teurs et àiéritè ce titre, cdativemeiit à Tépoque où il vé- ' 
eût; nul ne contribua autant à régénérer l'art d'écrire-et 
de |)arIor une langue n^rle. Il faut uommer après lui 
Hildebcri du :\Ians, Abélard, Beranger, J. de Salisbury 
surtout qui recouiniaudait l'usage de la métonymie et de 
la sg^nédoehe et (fulen fit souvent un heureux emploi» 
Armand de Lizieux, Pierre de Blois, et Étieone.de Toor<' 
nay/Us auteurs de rilistoiire.lHtérâire de\France ont 
retrouvé du style des *catUinaifes dans le parallèle qu' A r- 
nàud de Lizieux établit entre Pierre de Léon et Girard 
de Vienne. Jadis la Gaule avait donne à Rome son pre- 
mier rhéteur Gni/ô qui eut pour élèves César et Cicéron; 
Fart, de la liwrole est uoé plante indigène dans la patrie 
de ^oflsiiet et de FénelOD; 

* La tliétoriqae trace les règles du langage solennel, 
et le discours familier n'est pas dï? sou ressort, maïs au 
XII* siècle une cpitrc est un ouvrage complet^ euriciji 
de toutes, les formes oratoires. La rhétorique a méta- 
morphosé lés missives brèves et aècheàrdés temps anté- 
rieurs. Une lettre de saint Bernard' est un sermon, une 
pieuse harangue, écrite avec feu, et coloriée du reflet des 
écritures sacrées; une lettre d' Abélard est une disser- 
tation scholastique vive et subtile, dans laquelle on voit 
se confondre la richesse et raiïectation du style* Les 
correspondances épistolaires forment les journaux de 
Tépoque; aussi rencontre -t -on beaucoup de lettres 
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remarquables pai aii ies compositions latines du xiiv sîè* 
cle. 

Les lettres d'Uildebert, archevêque du Mans (i), 
étaient en n grande esUme qn'^les se moltipUèrent aons 
la plomedes copistes, et se répandirent comme d*eicel-> 
lents formulaires. Dans son enftnce P. de Blois les avait 

apprises }^9r asm, 11 scquit lai-mème une meiTeineuse 
faciliU' pour ce genre de composition. « >ie m'a-i-on jias 
« vu, dit-il à l'archevêque de Bath, dicter à trois scribc3 
« trois épitres sur différents sujets en suivant toute la 
« vitesse de leur piome, tandis qnejnoi-même (ce qui 
« n*est arrivé qnli Juk» César), j*en ^vals en même 
à temps une quatrième. » P. de Blois 6t un recueil de 
ces missives et on le lui reprocha comme uni mit de va- 
mlé (2). 11 faut nommer au.s>,i les lettres flf Manas- 
sès abbé d'Orléans, d' A rnauld abbé de Citeaux, de. 
6. d*Aoxerre, d'André de Loiyumean,qnirendcogipte 
à saint Louis de son voyage en Tartarie. 

Une épître avait alors ses formules rigourensei et 
son étiquette/ Ainsi les rois de France, suivant un foktnu- 
laire du leiiips, usaient dn pluriel en écrivant. On recon- 
naissait ia suprématie pontificale au tutoiement habituel 
employé dans ies brefs. Elancbe de GastiUe finissait une- 
éplUre à la comtesse de Champagne par ces mots : « Votre 
sœur humble et dévouée. • On trouve dans le formu- 
laire que nous citons, des modèles de lettres pour les 
amants et amanies, pour les prisonniers qui demandent 

(1) Historieiii de France, XV , 330 {Remm GaUicanm et 
FrMi€Î€ûnm seripions), • 

(2) Hist. litlér., XV, m 
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de l'argent 1 leurs amis, pour les comtes qui appeUent 

leurs vassaux à la guerre, etc. etc. (Ij. 

Les iiistoncus u'out aucuae place marquée dans la 
focolté des arts, mais nous de? cas leur en assigner une 
ici non loin des profesaeors du IVîfium. L'histoire est 
fille des belles-lettres tout aussi bien que la grammaire 
et Ja rhétorique. 

Les révolutions multiplient les historiens : rimagination 
jûtles habitudes sont alors secouées, et l'éloqueuce jaillit 
dn moufement public; aussi les chroniqueurs contem- 
porains des croisades sont-ils nombreux et intéressants. 
Ils ont tons une physionomie générale avec des traits 
partiedliers <foî lear sont propres. A leur débat ils ne 
sont pas encore débarrassL's de Ta ( mail du prd^in- 
tisrac. lis écrivent des chromques chevaleres(|ues et 
des annales de communautés religieuses avec des ex- 
pressioos empnmtéas & la poésie et à l'histoire païen- 
nes : de grands mots pour de petites choseSb Gomme 
la plupart sont abbés on moines, les intérêts de leur 
cloître Tiennent se placer k chaque instant au milieu 
des événements. Ils comprimeni Thistoire générale , ils 
la chassent et s'étendent librement à sa place. Ou voit 
qu'ils. n'écrifent pas pour une nation, mais pour un or*, 
dre. Il est mi que 8!ils^.Tenlettt palclar .de.la royauté ou 
de hi mcmarchiè qui^ forment, ils n'oublient jamais de 
remonter k la guerre d'Illion. Uenreilleux exemple de 



(1) Hist. Irttér., XVI. KJS ei XIV, 377. Ce fornaulaire esi at- 
tribué à un chroniqueur de Meûn, vers 
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la pQissancç étymologique t un hasard heureux a douné 
à la capitale de la Champagne an nom célèbre dans Tao- 
tiquité. Plus de doute pour les hisiuiiens du moyen- 
âge: Troyes en Champagne est sœur de la ville de 
Priam; Francion, fils d'Hector, est venu fonder le 
royaume dés Gaules. Sur ce point tous les cbrooiqneurs 
et ' romanciers sont d'accord. 

Ainsi la critique leur est peu familière. On en trouve 
quelque trace cependant dans Robert du Mont Saint-Mi- 
chel, dans Abélard, Guignes sup» rieur des chartreux, 
et Pierre de Celles (1). Pierre de Blois et J. de Salis- 
bury découti^eot la supposition des projphéties.de Bler- 
Un. Guibert de Nôgént a l'instinct de la science arcbéo- 
logique; irentreToit le caractère de ces'tombeaiix et de 
ces'ùmes'sépalcralès qu'on exhumait en si grand nom- 
bre de son iLinps, alors que la France moderne avait 
perdu le souvenir de la Gaule païenne, et ne reconnais- 
sait plus ses restes; voulant faire des reliques de mar- 
tyr^ de' tous lés ossements qu'on déterrait, et des em- 
blèmes chrétiens dè tous les débris réssttscités dn vieux 
monde tromain^ Eu général, les narrateurs de jadis ont 
une foi imperturbable, une confiance dans le merveil- 
leux que rien ne déconcerte; ils ne sont pas menteurs, 
mais crédules; quelques uns d'entre eux ne croient que 
ce qu'ils ont vii , mais que n'ont-ils pas vu? 

». -, i 
' On pourrait diviser les historiens en cinq classes assez 

» r 

(1) Vebâeuf; Dissert, ecclès. , 11, m • Hist. IHtér. , IX, 
163. 
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disUncies les unes des lotres : les tmialistM , les histo- 
riens «les croisades, les liiogriphes« les légwdaires et les^ 
chroolqueiirs. 

Les annalistes ont traité do l'histoire publique de leur 
temps, comme Ordcric Viial, OUum de Frcisiiig. Foiil- 
cault abbé de Saint-Denis, Geoffroi prieur de Vigeois, 
Baldric, Robert de Saint-Marien d'Auxerre, et l'auteur 
ou les auteurs de la chroaiqttede Sainl-Denis, misem- 
blablement fondée par Snger, cette nalfe histoire de 
notre vieille patrie, souvent consultée par les chroni- 
queurs et les romanciers (l). Sa préface nous apprend 
qu'on ri'ciu'illait depuis lorigiemps à S.iiiit-DcniSle 80U- 
' venir des laits et gestes des rois de France. 

Les historiens des croisades sont uombreux et inté- 
ressants. Coloristes pleins d'imagination et de piense fer- 
veur, la grandeur des événements quils racontent élèfve 
leur parole et leur suggère des tableaux animés. Us pei- 
gn( m la France, l'I iu ope, et l'Orient. Us disent la guerre 
sainte, « l'œuvre de Dieu accomplie dans la personne des 
Francs > gesta Dei puer Franeos. Us écrivent ces choses 
en fKO do b croix, dans la paix du dottre; mais Jé- 
rusalem est, toujours sous leurs yeux, par delà rhoriion, 
comme le soleil qui s'est couché, qu'on ne voit plus, mais 
dont la trace rayonne encore. 

(t) Méiu. do l'Arad. des Inscr., XV, 590. La chronique ori- 
ginale de Saint-Denis est en latin. La traduction en fut coin- 
mcncée sous Philippc Auguslo, ut une seconde traduction 
enlroprise sous saint Louis, par le ménestrel de son f^^rc Al- 
phonse. Celle ordinairement citée ne reiuouic tiu au luiups 
de Cbarloi» V ; elle a die publice par M. Paulin Paris. 
111 7 
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Les biographe» qui s*attaciieat à rappeler les laits, e 
gestes d'oa prîiiee, d*an chef«lfer , d'm saiot» coomie 
Soger, Rjgord, Joinville, le coafessear de Ja rëiae Mar- 
guerite, Gtuiier de Térônanne, Geeffiroî d*Aoxerre, 

exaltent le héros de leur livre avec une bonne foi qui 
persuade. Quelquefois ils se foiu poètes; ils riment de 
la prose comme Guillaume Breton, ou ils y mêlent des 
vers comme Raoul de Caen, enflant leur style ets*ef- 
forçaot de le colorer d^expressioM daaBiqiie& 

Les l^sendaires composent des panégyriques de saints 
et amplifient leors mÎFacles. Rainand de Scmur, Geof- 
froi-le-Gros , sont des légendaires. Vers la fin du 
XIV sicicle, l'archevêque de Gênes, Jacques de Vora- 
gine , les surpasse tons ; il entasse dans sa légende do- 
rée de prodigkiiaes merfellles qui bientôt defiennent 
autant de légendes françaises. 

Les chroniqneors asseï secs pour les éfénemenis exté- 
rieurs, SOUL très prolixes pour ceux des coiivonts. Ces 
maisons inscrivaient dans des cariulaires, ou registres, 
les actes qui les cooceruaieot, en y joignant quelques 
mentioDsnécrologiqiiesetqueiqaes dates sur les événe- 
ments dont le bruit étailporté jusqu'à eux par la rumeur 
publique ( 1 ) . Ce qu'on appelle brêvei chromque$ ne 
8*étend pas au delà de quelques pages. Elles commencent 
par la création tlii inonde et finissent parla mort du der- 
nier abbé , ineniJonDanl le nombre d'arpents dont il a 
augmenté le territoire de la communauté, ou les orne- 
ments dont il a enrichi le sanctuaire. La succession des 

(t) Traité de diplomallq., IV, S6S. . 
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princes contemponii» ec des étuêi à% eouTcnt y vmm 

une place, le nom des bienfaiteurs et des bienfaitrices 
de Tordre un mot d'éloge et de pieuse comméaioratioQ. 

Presque tous les historiens |de ce temps méritent 
d'être lus par quiconque veut étudier à fond i'hi^ire 
do OMyen-àge. ■ 

Orderic Vibd» d'origine norunande et étevé en Nor» 
mandie, mais Anglais de naissance, traça, avec d'inté- 
ressants détails, rhisloirc ecclésiastique et civile de son 
temps jusque vers l'année ll/iS. On peut y suivre la 
transition singulière des mœurs inrhares aux mœurs 
chevaleresques, de l'ignorance an renoufellement des 
étndes. Téridique et impartial, son style forme nn tissu 
d'eipi^ons dassiqnes et d'expressioiis monacales, sa 
pensée on mélaof^e d*hQmilité et de foi ardente. His- 
torien du moiide surnaturel comme du inonde positif, 
il abonde eu récits de miracles et de prodiges, ii uote 
les accidents naturels comme des merveilles inouïes; les 
astres loi sont fatals, les météores, Téponvanteni ; maïs 
tontes ces naïvetés sont TeipreBiion des mesura dn 
temps^ qu'il aide ainsi i mienx comprendre (i). 

Guibert de Nogen nous est déjà connu. Lorsqu'il 
aborde les questions religieuses, il montre une justesse 
et une élévation d'esprit qu'il faut signaler. Lorsqu'i 
trace les faits de rbialoire, il est plein de feu et de sen- 
timent Son âme snpersUtiense et tendre passe dans ses 
paroles, et mêle le monde fantastique an monde réel, 
sous l'impression de la mélancolie religieuse. 

(1) Orderic Vital ; Gollect. des bistortens, IIÎ, 491. 
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Sager,' âuitear de b fie de Louis VI et de cellé de 
Louis YII, n*a cepéndant pas écrit la partie de ces ou- 
vrages postérieure à 1152. Ce qui concerne les croi* 
sades a été recueilli par Odon de Deuil. Suger a donné 
aussi UQC notice sur son administration comme ministre 
et comme abbé; on y troufe de carienx détaib. Mous 
savons qoe Soger aimait les autears aociens; cependant 
son style est médiocre. Le^t manquait encore ; il fal- 
lait l'aetlon' prolongée simoltanément des études et des 
arts, et le frottement des communications multipliées, 
pour k (I velopper chez les écrivains ; mais nous ne de- 
vons pas mépriser les efforts incomplets de ces génies 
an bercean. 

Otfaoïi de Freisiiig» fils de Saint-Léopold , maniais 
d*Aodriche, était né attemand. Il étodla ft Paris en 1226» 

se fit rdtgieoz de Gtteanx I Horimont dont il fut abbé, et 

huit ans aprèsil fut ap()elé à î'évôché de Freising. Othon 
(mort en 1258), avait passé en France la plus grande 
partie de sa vie. Précis et exact, il a laissé une chronique 
nniverselle et une histoire de Tempereor Barberonsse. 

Ricfaer, moine de Saint- Vincent de Senones dans les 
Vosges (1) a écrit avec talent une chronique où l'on 
peut recueillir des passages intéressants (m. eu 1267). 

Rigord fut le premier histortographe décoré de ce 
titre. « Il trace Thistoire de son temps eu considération, 
dit-il, des événements dignes d'être conservés , et non 
pan en vue de son titre d'faistorioipraphe on chronogra- 
pbe de France. » 

(1) Cette chronique S été dtée par errenr sous le nom de 
dironique de Sens, pages 905 et 290 do premier volume. 
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Guillaume Breton, historien , et rimenr, a continué 

Rigord, et célébré en prose et en vers les actions du roi 
Philippe- Auguste. Nous avons cité de lui diveis pas- 
sages qui ont pu faire connaître sa manici c. Comuoe 
liistorien il est trop poète, comme poète il est tr<q> pro- 
saïque. Dans la ?ie des peuples, toutes leç époques ont 
deux couleurs: une couleur vraie et une conlepr fausse. 
On aperçoit dans Guillaume Breton ce reflet convention- 
iiel de manières, d'impressions, et d'idées, que lessociétés 
empruntent ;i la poésie du passé , et dont elles se parent 
cofpme d'un manteau pour les jours d'apparat; mais . 
ses princes et ses héros ne sont ^s tellement déguisés 
qu'on ne démêle en eux les traits téritd)les des rudes 
seigneurs du tii* siècle, querelleurs, artlficlenz, et fiers. 

En abordant les historiens des croisades on trouve 
dans les premiers rangs : 

Gaillaume de Tyr, archidiacre decelte ville en 1167, 
Français d'origine, historien de l'expédition de Godefroi 
de BodiUon, soixante-dix ans après son accomplissement. 
Son tra?atl est un monument précieux où il a laissé 
l'empreinte d'un noble' caractère, d*on esprit judicieux, 
et d'une instruction assez rare pour son temps. 

Raimond d'Agiies , qui avait assisté à ces guerres , 
oomme Guillaume de Tyr^ et qui avait partagé tout l'en- 
thousiasme de son temfis, est riche en visions, en pres- 
sentiments, et en prodiges. 

Raoul de Gaen écrivit l'histoire de Tancrède, mé- 
lange animé de prose et de vers, récit passionné, ar- 
dent, mobile, et coloré, rempli d'apostropiies et d'inter- 
jections; récit qui fut certainement sous les yeux du 
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Tasse. On y retrouve uoe partie ite toa poëme. Mais 
quand on voit les figures romantiques et fortement ex- 
primées de Tépopée liistorique de Raoul , quand on y 

«goûte les grandes scènes que Guillaume de Tyr, Jacques 
de Vitry, Albert d Aix, l oulcherde Chartres, et autres, 
ont décrites, on se prend à regretter que l'hôte immor- 
tel de Sorrente n'ait pas empronlé davantage à ees ri- 
ches matériaux, à ces caractères réels, saisissants jd*ori- 
ginalité, et sortis d'un moule bien autrement tigoureuz 
et liât>lque que cdoî des personnafes à demi-classiques 
de la Jérusalem délivrée. 

Albert d*Aix est aussi historien de la première croi- 
sade, mais il ne Ta pas vue. Il ne se contente pas de 
répéter les récits des chroniqueurs latins , M emprunte 
aux ehamoms de ^$te$ contemporaines une foule de dé- 
tails qai, pour n'avoir pas été répétés par les autears 
aïoiiastiques, n'eu portent pas iiiums la couleur r\i(lcnlc 
de la rérité. Comme écrivain, il ne le cède à aucun 
autre. 

C'est la croisade cie Philippe- Auguste et de Richardr 
dont Jacques de Vitry reciieiUe les souvenirs. Jacques 
de Vitry est plein d'intérêt et de Variété. Il démêle le 
caractère différent de chaque peuple et de chaque chef, 

et il sait placer en l elief ^la peinture de leurs pasbiuus 
sur le fond desé\énenicnts. 

11 faut nommer aussi Tudebode , le plus original des 
dirooiqueurs de la première croisade, etBemard-le- 
Trésorier, qui Ctompléla, en français, l'histoire générale 
de ces grandes expéditions, jusqu'à la mort dn saint roi 
Louis sur la plage fatale de Tunis. 
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Avchd de oes bialomas M*cfi mu mérile. Si vm ki 
comporei m Arabesqvi ont toit dam le même tem|M, 
foas les tronfcrei infiirinieiit eopérienn et per la han- 
te ur des idées cl par l'étendue des conuaissances litlé- 
raires; luais, des deux côtés, l'exaltatioa religieuse est 
la même, et des deux côtés les écrivalas se prodigueqt 
lee éfiitlièles de ei d'w/Si«r iei. 

Qnantà ]a déplorafale erolnàe dn Laigiiedoe, elle a 
pour Darnrteor priodpal on homme fraodiemem fiiui-> 
tique, l'abbé de Yaulz-Cernay. H est comme l'ange 
extermiuateur sonnant de la ttompeltc devant Mootfort. 
Cruel et infatigable, il prêche contre le midi de la 
France, comme Pierre l'Hermite prêcha cootre Toneot. 

Ces ooTrages.aoBt, pomr la plupart, toits en langue 
latine, mais foici deux historiens des croisades, ViHe* 

hardoin et Joînville, qm nous donnent leurs souvenirs 
guerriers dans l'idiome d'Oii. L'un a raconté la prise 
du CionsUntinople par les Latins, l'autre l'expédition de 
saint Louis en Égypte. 

Le preux chefalier YiUehardoln ne parie de lui* 
même qu*à la troisième personne. Il s'oublie devant les 
grandes choses qu'il raconte , mais le lecteur le décou- 
vre. Il le reconnaît à ses judicieux avis, à son mépris 
pour l'or, à sa foi sans borne dans celui qui abat ou re- 
lève è son gré les étendards des princes. On voit qu'il 
est un des meilleurs bras de cette armée latine de Véni- ^ 
tiens, de Flamands et de Français , et qu'il Ait respecté 
de tous. Pour eux, les palais de marbre, les lies fertiles, 
les riches dépouilles; pour lui, la première pkœ au 
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oooseil, et dans ies combats le premier pog. Il vit 
naître et rieiUir cet empire de qoelqnes aonéi»; il le 
îontiDl de tontes ses forces. Mais qae poof ah sa pni- ^ 
dente Yalenr, ponr la maison de flandre, contre l'astnce 

des Grecs et la férocité des Bulgares ? Sa plume s'arrôle 
à la mort da niarquis de M oui ferrai , ses dernières pa- 
roles sont tristes: des regrets au pied d'un cercueil for- 
ment la dernière pege de tontes tes histoires : « Ha las I 
• corn dolorôns domage ci ot^ l'Emperer Henri et è toi 
« les Latins de la terre de Romenie, de tel bpmme pardre 
« par tel mésaventure , un des meillors barons , et des 
« plus saiges et des meillors cheyaliers qui fust ei reiua- 
« naut du monde (1). » Du reste, ses Mémoires sont ceux 
d'un homme d'état et d'armée. II s'attache à bien décrire 
l'expédition, il n*y mêle point de racontances oiseuses. 
Sa parole est modeste* Dans son aUnre on pen raide , il 
marche droit h son bnt, comme à rassaot, la visière 
haute, après s'être recommandé à Dieu. Tel était ViUe- 
hardoin « qtti cet œuvre dicta ». 11 la dicta; peut-être 
ignorait-il l'art de former des lettres. Mais qu'importe? 
celui qui raconta si étoqoemment la prise de Gonstantl- 
nople, savait écrire; celui qui sauva l'armée des Latins» 
après la débite d'Andrinople, savait combattre. 

Qui ne» connaît les Mémoires du sire de Joinville , où 
sont narrés, avec tant de bon[)oniie et de finesse ;i la fois, 
les dits et gestes du roi saint Louis? Ce récit familier 
nous fait apparidtre ce prince dans sa grandeur et dans 
sa simplicité : fils dévoué, tendre époux, vaillant che- 

(1) Villehardoin; édit. de Petitot. 
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valier,GbréUeo fervent, monarque juste et actif; un jour- 

assis soas un chêne pour rendre bonne justice; un 
auti'e siégeant en la giaïKl'salie daus ses atours de roi, 
et à la guerre, frappant comme un lion de sou épée, 
en attendant, les fers aux mains, les yeux lev^ vers le 
ciel, que les mécréants lui viennent eonper-la tête. 

ioinville fait aimer ce saint roi, mais ce n'est pas en 
le louant, car Joinville est peu rhétbricien ; il dit sim- 
plement ce que son prince a fait : vraie niauiôre de louer 
les grands hommes. Il en résulte qu'on aime aussi le 
chroniqueur, franc et jovial , qui fut patient dans le 
malheurj brave sans nulle Cauforonnade, pén .friand des 
.coups de dmeierre et do feu gr^^is^ et souhaitant de 
né pas gagner trop tftt le paradis. 

La grandeur et la faiblesse de l'homme rcssortent sous 
cette plume candide en un vif contraste. Les scènes qui 
vous sont contées vous touchent douloureusement quand 
on songe tant de lointaines entreprises que la France • 
osa, quelquefois avec plus d'audace que de succès. OV 
tord tout va bien , c*est rordinaire. La plage égyptienne . 
est abordée, l'infidèie est repoosaé, anéanti; la croix 
brille sur les nio^^quées. Tuis, le vent tourne; c'est le 
vent de i adversité, le vent de la mort qui accourt en 
sifflant, et portant sur ses ombres ailes l'ennemi et la 
peste. Au tour du foi^ tout périt; ce que le cimeterre 
épargne, la maladie le dévore. Quand la terre est saoulée 
de cadavres et le mnsuhnan gorgé d*or, le monarque est 
enfin délivré. 

En lisant ces grands combats sur le sable de l'Égypie, 
et ces moissons d'hommes frappés par renocmi ou dé- 
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Torés par le climat, qaî ne w rappellerait les bataiflea ^ 
dont nos jaunes années s*émer¥eillèrent Nos pères aussi 
combattaient près da Nil, et lenr dernière croisade a'é-- ^ 

teignit sans soleil dans les glaces de la Russie. 

Toute la personne de Joinville est naïvement pour- 
traicte en son récit : bonhomie accompagnée de finesse 
et degaieté, ? éracité çrédnle, admirable instinct de Tiion- 
nenr cberaleres^e, pieuse croyance qnl dans la pratique 
se met au peu à Taise, dé? oaement au rm qui ne va ce- 
pendant pas jusqu'à le suivre encore quand 41 prévoit 
l'inoiilité d'une seconde croisade. 

Mais remarquez la distance qui sépare le maréchal 
deRomanie et le sénédial de Champagne. Villefaardoin 
est tout d'acier, fort comme Roland ; il ne parle que de 
batailles, il conquiert des royaumes et les défend, il. vit , 
et meurt sous le haubert, que ce soit en France ou en 
Orient, peu importe. Joinville est un habitue de la cour 
de Thibaut le galant trouvère, Joinville est l'ami du roi, 
le rivai goguenard de Hubert de Sorbou. Et comme il 
• affectionne son joli casteldont il vient de prendre congé I , * 
Ne pleure-t-il pas en voyant ses toits briller dans le 
feuiUage et foir loin cle lui? Il a suivi son roi jusque- 
ontre-mer, en bon rassil et bon chrétien ; mais enfin 
l'expérience est faite. Laissez-le seulement revenir et 
s'asseoir encore auprès des cendres chaudes de son 
foyer rallumé, et n'ayez peur, il n'ira pas courir for- 
tune une seoonde fois. Le temps des croisades est passé; 
la France reste chez soi. . 

Même différence dans le style des deux historiens. La 
langue, déjà moins nette et moins rigoui eusemeat gram- 
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iiMtiMle, la forme pour h caiiaerie é» méuimn» qui 
loi doBneroot tant de po|Nilariié. Ce n'est plus le dk- 
lecte ebaBipenois, ferme, dair, incisif^ et nenreai; c'est 

le geotil ramage de la seconde chevalerie : Froissart 
n'est pas loin. 

samcis HATOUuw n «AntiiAnQm. 

La série des sciences, qni sons le nom de ^mM^ 
vùm (1) cèmplètentla lacolté des arts , fat la plus sté- 
rile au moyeu âge. Les formes du raisonnement ( t de 
la parole ont des limites qu'ori jieut entrevoir, mais que 
d'eilûrts pour soulever un coiu du voile immense qui 
couvre les lois de i'onivers ! Il a fallu des siècles d'expé- 
riences et de tâtonnements pour que la patrie de ia- 
voisieret de Laplace, aidée du progrès général de TBa- 
ropc, ait pa s'ooTrir une route noofelle dans Tétudo 
des sciences pliysiques. 

Le clerc du moyen-î^« est rempli de vénération pour • 
le philosopiie. Il loi suppose une science illimitée, car 
il voit & la fois en lui an chimiste, un physicien, et un 
natoraliste. Mais toute Téroditlon cosmologique du phi- 
losophe n'aboutit le plus souvent qu'à un ensemble de 
propositions plus ou moins erronées. K-u ement la vé- 
nlé^s'y glisse. C'est dans la nature qu'il faut chercher 
le vrai, et la na.ture n'est pas encore le livre de prédi* 
lection do philosophe ; c'est Aristote et ses commenta- 



(1) Lebeuf. Dissert, sur l'Hist. civ. etecclési. il, 88elsuiv. 
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tean, c« flont des aoleart suspects, ou riches en bisloi- 
res merreilleoses (I) » qui sont ses autorités saprêmes. 

Il faut cependant rendre cette jostioe li quelques écri- 
vains encyclopédistes , tels que Gossuiii ut VinceuL de 
Beauvais. qu'ils tirent d itniiienses recherches dans les 
livres, et qu'ils donnèrent aoa seulement en physique, 
en mathématique, en histoire . mais encore en philoso- 
phie, en médedne, etc., tout ce qu*il était possible de 
recneiUir alorsi 

Naître Gossnin composa- -une Imago mioidt, cosmo*' 
yiapliic, dit M. Tauliii l'aiis, aulérieuie au Trésor de 
Brunetto Cl au miroir du Vincent de Beauvais, plus judi- 
cieuse, plus exacte, plus instructive, que ces deux ia- 
meux ouvrages (9). 

Après lui, sous le r^e de saintLonis, Tiuoeut de Beau- 
vais entréprit sur un vaste pbin ce que les philosophes du 
xviii'' siècle ont exécuté, plus tard, avec de grandes res- 
sources et de plus grandes prétentions; Il voulut tout 
savoir et tout réunir en un seul corps d'ouvrage ; il crut 
pouvoir recueillir h ini seul et d'un jet tout ce que l'es- 
prit humain a découvert, soupçonné, ou rêvé. Mùroùrmt 
hilfUoihèque du monde, telle fut l'inscription de ce mo- 
nument gigantesque. D*abord il amassa et employa une 
effrayante quantité de matériaux, mais il n'en mit pas 
en œuvre la moitié ; les petites forces de rhoninie man- 
quent si souvent ài'inûni de ses conceptions, à l'ardeur 
de sa volonté I 

(1) Hist. lillér. do l i., XIII, 379, et XVI. 

(2) Pauliu Paris. Manuscrits de lu Dibl. royale, IV, 36. 
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Des quatre pai lies qui nous restent de ce grand essai, 
trois soQt de lui incrmtesubiement, et compreuoent 
9905 cbapitres, qui femieiit aujourd'bui doqiiuite k 
Boiiante vofaimes in-S**. Qif ier a remarqué que ses no- 
tîcM toDt plus précises et plos conreçtès que celles à*kU 
bert-lc-Grand (1). 

Alain de Lille avait aussi conçu le plan d*ane encyclo- 
pédie morale. C'est lui qu'on appelait le docteur uni- ^ 
ferse), et qui avait dirigé l'école de Paris. H traça mua 
le liln étmui-CleuÊdiatm uo expoaé de tous les moyens 
^imatê à rhomme pour être heureux. 

Tineeiit dé Beaavais, pour ee qui concerne Tbistoire 
uaturellc, a corii[)iilsé saiiU Isidore, Guillaume de Con'> 
ches, le manuel phydologtn (2), et en a tiré une 
série immeoâe de contes inadmissibles. En 1119 Uilde- 
bert compose son lapidaire (traité sur les pierres pré- 
denses) ; Éichard de Fumi?al et Guillaume de Normandijp 
éjcriYent des bestiaires; G. de Hfetz mentionne les pro- 
priétés de différentes sources; Albert-le-Grand parle 
des plantes et de TaiiaiDinie; saint Tiiumas el saint Bo- 
n aventure décrivent le monde physique et supposent 
une action secrète de tous les corps célestes sur notre 
globe (S) ; Guillaume Osmont donne aussi un lapi- 
daire et nn volucraire. L'cperum dietm du Breton 

(1) Hist. littér., XVI, 105, et Wllh 4S5. BiMiotkeen mundi 
Fincentii Bellovacensis slve speadum quadrufUx : rutionaU^ 

doctrinale, morale, historiaU. 

(S) Hist. littér. de Fr., XVI, lOS-llO. " 
(3} Gapefigtte;Hi$t. de Pb.-Aug., 1V, 264. . 
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Thion i ([m professait à Paris, n'explique pas sa grande 
renommée (1). 

.QummI Jacques de Vitry abandonne rbistoire des 
boaunes pour celle de la natare, il est d'une ricbesso 
surprenante en notions labnJeuies. II nous apprend 
qu'il y a en Flandre des arbres qui produisent des 
oiseaux; lis y naissent suspendus par le bec, jusqu' au 
moment de leur dt'veloppemcnt. Il preieiidque lorsque 
ks grues volent en troupe» les gardiennes dé la bande por- 
tent de petites pierres dans leurs pattes, afin que si elles 
Tiennent l s'endormir» la cbnte du caillou les rèteille* 
Il croit que si on se frotte avec le sang de 'la huppe en 
voit dans le sommeil des démons qui s'avancent pour nous 
étouffer. Une fois, il est vrai, ses assertions approchent de- 
là vérité , lorsqu'il dit qu'on trouve dans les Alpes des 
femmes portant des goitres qui leur descendent jus- 
qu'au ventre (2\ 

Ftamtvat, dans son bestiaire, n'est pas moins étonnant 
Suivant lui, la calandre mise en présence d'un malade, 
annoncera sa guérison en le regardant au visage. « Si elle 
ne le veut regarder, il convient le malade morir. » Une 
jeune fille peut fasciner tellement i'unicorne que TaQi- 
mal Tient se jeter dans son giron et ne pense pins à 
ré^er. au cbasseur. « L'espie (ou épée) est un oiseau 
qui sait décoof rir l'herbe au moyen de laquelle on peut 
faite s;^uler les serrures et les chevilles. Le s( r[u [it sau- 
vage appelé cocatrix (ou cocordile) mange l'homme et 

(1> Hist. liitér., IX et XVII. 

(S) GoUect. trad. des hist. de Pr., XXII, «l-tSO. 
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en mène tel deuil que l'hydre sou ennemi proOte 
de sa douleur pour le lake iDonrir (!)• • 

GerraiB^ Tilbery, moins fécond eu merveilles, est 
dans le vrai, quand il mentionne la rocbe d'Bmbnm 
qoi se ment au simple toocher, et une vallée des Alpes 
où nncri saffit fNNir détacher dés monoéanx de neige.* . 

Si quelques auteurs fournissent h la science véritable 
des renseignements épars , c'est à leur insu. Ainsi l'on 
inclinerait à croire, d'après une lettre de saint Bernard, 
que Tours était alors an centg^ delà France on animal 
indigène : saint Bernard demande \ Guignes on yolnme 
des lettres de saint Augustin, l'eiemplaire de Clnny 
ayant été dévoré par un ours qui b'est introduit dans 
une cellule (2). 

Conrad, abbé d'Ë ver bach (115/i), cite un présent de 
dix bnfiles des marais Piontios qui loi forent donnés à 
Rome. H bit remarquer • qu'il est étonnant que des 
animaux aussi férocesi et dont on n'avait même^aucntoe 
idée dans la partie de Toocident en deçà des Alpes, aient 
pu arriver à leur destiaaiiou sains et saufs, sons la con- 
duite d'un seul vieillard assisté de deux garçons de ser- 
vice. M. Petit-Kadel, en rapportant le passage de Conrad, 
fait avec jsstesse la distinction de ce buffle d'avec le buf- 
fle Ums (ranrocii) dont parle César. Nos premiers rois 
le multipliaient dans leurs forêts, et il estj cité dans les 
gestes du roi Contran et dans Viilehardoin (p. 90). 
Cet animai s'était conservé au uiV siècle dans les Vosges 

(1) Paulin Paris ; Hanoscrits de la Bibl. rojale, lil. 
(S) Lebœaf; Bisseit. sur lliist. ecelés., II, 116. 
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et les Ardeanes (1) ; on assuré qu'on peoc encore le 
retrouver dans le parc d'un seigneur de LiLlmanie. Ce 
qui est certain, c*est que l'élan colossal et le l^nx ont dm- 
paru de nos contrées. Le castor y devient ciiaque jonr 
plus rare* Les lions et les oars, que beracoap de princes 
iumofen-i^ noorrisnient daps lears. cUlteaiix , n'ha* 
bitent plus les uns, qne les méoageries royales, ks antres 
les haatenrs les {dos saoTages des Pyrénées. 

/ 

Mais, qu'est-ce que la science des animaux, des 
pierres » et des piaules , pour le philosoplie du xir siè- 
cle, auprès de lai science mystérieuse des métaux? Le 
nom de ralcblmie doit être proaoncé tout In|s. C'est la 
sœnr de la sorcellerie et de la magie. Elle' soafiQe sans 
relâche , elle attise un feu perpétuel , elle élabore des 
substances combinées de cent mmiièrcs, et parfois elle 
aboutit à faire brûler son disciple; si elle ne Tenvoie pas 
au bûcher elle le ruine. Maints docteurs de ces temps 
consumèrent leur fortune et leurs jours pour arrirer aù 
grandHBurre, à la création do' métal par excellence; ils 
trouvèrent ce qu'Us ne chèrcbaient pas en essayant des 
coiiibinaisonsquiontpri'i)arélesdécouvertebpt)sU'rieures.' 
S'ils avaient pu fabriquer de l'or, ce métal serait i>ruba- . 
biementde peu de valeur, tandis que le simple rappro- 
chement du charbon, du soàfre, et du salpêtre, a changé, 
la face de l'Europe, destmée maUitenant a line nouvelle 
révolution par la compression delà vapeur. L'alchlmisle 
Mi donc un personnage singulier. On né prononçait son . 

(1) HidU litlér., XIII, 369. ' 
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nom qa'avec crainte et vénération. Ainsi GoiUamne 

d'Auvergne, évéque de Paris, (1228) demeara en grande 
estime Iparmi les philosophes. On croyait qu'il avait 
exercé son art magique jusque dans la construction de la 
cathédrale Notre-Dame, et qu'il avait laissé dans les 
scnlptnres do portail des symboles mystérieux de ses 
connaissances (1). 

An couvent de Sint-Bertin, dans le laboratoire de 
Gilbert, qu'on appelait Tabbé Doré, sans doute parce 
qu'on lui attt ibiKïitlepouvoirde faire de Tor, on trouvait 
des ouvrages altestant les profondes connaissances de ce 
religieux dans la composition des métaux; on remarquait, 
entre antres» des passsges des évangiles gravés sor .de 
rargeniaîchhmque, et des produits d'orfèvrerie qui» avec 
l'apparence deFargent, se fondirent néanmoins plus vite 
que du plomb cL se réduisirent en cendre, lorsque pour 
les réparer ou les soumit à racUon du feu » (2). 

Les sciences exactes accompagnent les sciences natu- 
relles, et les mêmes docteurs qui dissertent sur les nues 
prétendent connaître également les principes des autreSr 
La spécialité des connaîssanees ne se montre pas encore 
hors de latliéologie ; T universalité sans profondeur la 
remplace. 

Suivant rariliiméticien, la « scieticc des nombres 
mère, et maîtresse des autres, • inscrite sur les co- 
lonnes d'Hermès, a traversé le déluge comme l'arche de 



(1) lléin. de l'Acsd, desloscr.. XXI» 183. 

(2) Martenne; Ttaes. anecdot, 1, 
m 
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Noé, Formé à l'école de «aiot lidine (1)» sur les œuvres 
de Boëce ei de^Bède, le calculateur traite du compnt 
et desmppotatioiisecclésiastiqaes qui ont 8er?i de base 

au cak'udner, il énuinère les diverses combinaisons du 
nombre /i, il enstiigne la valeur des chitïre.s arabes, dont 
l'usage devait être bientôt propagé en £urope par les 
' iàhlei alphommes, et la rigoificatloo de quelques carac- 
tères fort andens qui expritoeut aussi en une seule fi- 
gure les premières unités (2). 

Le géomètre apprend aux enfants à raisonner sur 

le point, sur la ligne et la superficie. Il leur met en 
main une tige de plomb flexible et déliée pour la 
construction des figures ei la démonstration des 
théorèmes, il explique les éléments d'£udide dans de 
< beaux manuscrits dont les figures mathématiques 
découpées en feuilles d*or sont relevées de riches 
vignettes. Malheureusement la méthode d'enseigne- 
ment n'est ni lucide, ni complète ; les premières 
leçons rebutent les élèves et ne les cojiduiseut vrai- 
semblablement pas au delà de l'architeciure, qui n'est 
qu'une application limitée de la science des lignes et des 
mesures. 

(1) Il professait à Paris au coauneDcenieDt da xiu« siècle. 

Hist. liltér., XVI, 112. 

(â)Ilist. liiiér. , XVI.— Traité de diplomatiq., IV. 

Les chiffres arabes ne paraissent pas avoir été connus en 
France avant le xiii» siècle. V dp Boanvais en parle dans 
son doctrinal. Ils furent, dit-on, apporics d'Orient par Léo- 
nard Fribonaci (1202) , et employés pour la première fois 
dans le système dej. de Sairl)ois. 
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Le progrtniiiie de remeignement est cependant fort 

satisfaisant. Alain de Lille (xiir siècle) prétend définir la 
ligne droite, la courbe, la circonflexe, le triangle et le 
tétragone (1) ; Hugues de Saiot- Victor parle de planimé- 
trie, d'altiinétrie, de coemométrie ; Hugues de Métel 
assure qu*il peut établir la quadrature du cercle d*après 
Arislote, et qu*il a recherché avec les géomètres la me- 
sure de la terre; Geoffroi (aussi de Saint- Victor) insinue 
qu'on se sert de n<)ii(»iis géométriques pour imsurer la 
circonférence de la lune et des autres astres, et faire des 
observations relatives à la géographie. La preuve de la 
réalité de tant de savoir n'est pas venue Jusqu'à nous. 
Ce qu'on trouve dans Honoré d'Autun est bin de rem* 
plîr ces magnifiques promesses (2). 

Quelques travaux cités par les chroniqueurs font pen- 
ser que la mécanique était mieux connue qu'on ne serait 
tenté de le supposer, du moins hors de France. Aios 
Albert-le-Grandavait construit, dit-on, une téte parlante 
et un automate qui ouvrait une porte quand on frappait 
et prononçait quelques mots; l'anglais Roger Bacon avait 
fabriqué un pigeon volant 

Les notions géographitim > nr pcm cm encore former 
un corps de science. On est dans une complète incerti- 
Me sur la forme du globe, on suppose vaguement ce 
que Colomb a prouvé ! On figure généralement la teire 
carrée, assise au milieu de la mer, et on donne au globe 

(1) Bossui. Hisl des uiathéiu., 1, 431. 
(S) HisU liltér.,Xll, 184. 
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la rondeur orbiculaire d'un di»(iue (l); Âlaia de Liile 
parle cependant de sà spbéricilé. Gervais de ïilbéry 
place on monde carré au milieu des mera, et compare 
le tOQt à un œof (2). 

On peut eonaidéfer comme une leçon de géographie 
le passage suivant du roman de la Guerre de lioie: 

Ën la partie d'Orient 
DoDt jà parlai premiëremeot 
Oit seol hait mers; e*est Gapien 
Et l*aatre est mer Persicon , 
U tieree Bomèrent, ee m'est tis, 
La mer des Tymbiladis : 
Li quatre renommeot après . 
Par nom la mer Bâfrâtes, 
Et la quinte mer Rubmm, 
La siste mer Arabicum : 
Li septième mer ot nom Gbampforte 
Li huitième dient la mer Morte (3). 

Dans un autre roman est cité an nom, i>ien obscur 
alors, mais qui conm maintenant on quart du giolie: 
« Dès Ciercborc dès qu'en Bossie,(4). > Ontronve ail- 
leurs uD Fferabras de R0ssie qui avait les crins blonds, 

(1) Gerrais de TUbéij; <to Otiis imptrUiihu$, 
(S) Un passage de Macrobe imnive que l'idée de mesurer 
la dreontérence de la terre n*est pas D0UTelle« et que les aa- 
dras géopiètTesla supposaient de ISSS stades. Marcrob. in 
aomn. Sciplon, 1. 1, p. 109, édit. de Leipaiek. Tli. Georg. 
« Màèen Mi^tus Mtàîonm Mllfis durmiM fwfn^iMvmrff 
Hw. • 

(3) Duc. gloss., iV, col., 534. 

(4) Partbeoopea, vers 484, p. la. 
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meous, bouclésja barbe un peu rotmette, et le visage 
cramoiâ (1). 

Les sonrces du Nil, qui ont tant préoccupé leagéogra- 
phes modernes, suggéraient de magnifiques auppo* 

sitions du temps de Joinville: 

« Au matin, dit-il, les pêcheurs trouvent à ia source 
» du fleuve et.preniieni les espiccries qu'on vent en ces 
» parties de par deçà bien cbiôrement et au pois : comme 
» canelte, gingembre, rubarbe» girofle, l^umaloës, et 

• plurieurs bonnes cbouses. Bt, dit-on, au paîs que ces 

• choses ISi Tiennent du paradis terrestre et que le vent 
» les abat des bonnes arbres » (2). 

Gautier de Metz a écrit (1245) que l'île de Meroë u'a 
point d'ombre en plein midi, et qu'en Irlande se trouve 
le purgatoire de saint Patrice (3). Dans son Image du 
numâ^f en rimes françaises, l'univers et le globe sont 
représentés avec accompagnement de figures curieuses 
et monstrueuses de sauvages eL de barbares de l'Inde, 
le tout grossièrement exécuté (li). 

Dans les deui cartes du xm* siècle que i on pos- 
sède (5), « les iimites des régions sont des lignes droites 
ou légèrement courbes, sans angles saiUants et rentrants. 
I^es montagnes sont figurées par de petites enceintes, 
les Iles par des O, et les fleuves par deux lignes paral- 
lèles presque toujours druiies comme des cierges. Une 

(I ) La cljâusoii des Saxons, 9(i. 
ii) Joinville, 229. 

(5) Lebeuf iDi8Bert.8Urr]il8t. dv., II, 17T. 

(4) Lebeaf; Dissert., ièiâ, 

(5) IMM Biermimt libêr iownm. 
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de cps cartes repr^«ente la l'alesline au milieu de laquelle 
est Jérusalem erjlourée de tleux côtés pa« deux rangées 
de petites maisons, dans chacune desquelles est écrit ie 
nom des ville» maritiiiies de la Syrie : à droite est TEgf pte 
avec son Nil qui vient non des monts de rfilhiopie,mtis 
delà mer Rooge; à gauche est une partie de Grèce; en 
haut une partie de l*Inde, en bas la mer de Syrie. L'antre 
carte conuent l'Asie occidentale ; à droite est l'Inde, à 
gauclie les liospliores, et la Grf^ce, en haut la Scythie, le 
pont-Euxiu, en bas la l^erse»iamerAouge, la Syrie. Aux 
ettrémités de la carte on voit les colonnes d'Hercule figu- 
rées par trois colonnes, TÂchéron, Âàurcnfiwnutmfer' 
naUs, Torade do soleil et de la lune figuré par deux 
arbres, Mare caspietm par un double O ; Ircama Siha 
dans un carre planté de quatre arbres; au milieu de 
tout cela est posée l'arche de Noé » (1). 

En parlant des conséquences des croisades, nousavona 
dit qu'an temps de saint Louis les notions géographiques 
s'agrandirent un peu , et qu'H j ent trais on quatre 
voyages entrepris en Arie dans un but refigieux. Ce but 
ne fut pas atteint, mais on eut d'intéressants détails sur 
des peuples inconnus. Vincent de ReLinv iis lot ueilUt 
quelques faits notables de la bouche de Simon de Saint- 
Quentin, compagnon d'Ascelin. En cinquante-neuf jours 
ces deux voysgeurs traversèrent la Syrie, la Mésopota- 
mie, la Perse, touchèrent la rive orientalede la mer Cas- 
pienne et sParrêtèrent chez les Mongols (1247) (2). 

(1) Monteil; hist. des div. états, II, not. 
(S) Hist. littér., XVI , m. — Gap. bist. Ph. Aag., IV. 
Piano Garpint (lt40) fit à peu près la même excursion. Son 
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Un voyageur au xiiic tièclt. 



Le Franciscaiu Aubruquis ou Auysbroek, vraisembla- 
btement Brabançoo d'origine, envoyé en Tartarie par 
saint Louis, en 1253, a laissé une relation qui ne manque 
pas d*intér6t II alla offrir au chef Tartare, à trois jour- 
nées do Volga, une Bible et un Psautier magnifiques, 

iiinéraire est plus complet ei plus exact. MarC'Paolo est plus 
détaillé encore (1273). 
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pirM iils (lu roi ei de la reine de France. Il vit la cour 
de Baatou « qui, dit-il, est comme ime grande ville 
composée de maisons portatives et longue de trois oa 
quatre lieues. i> 

À la cour du grand Mangou-Kan, le missionnaire bap- 
tisa plus de soixaiUo pcrsonnos le jour de Pâques, et à 
Caracarum il ouvrit une conférence théologique avec 
des Mestoriens, des Sarrasins, et des TuinieDS Teous du 
Cathay (b Chine). Rubraqais est le premier au moyen- 
Ige qui ait meutioDué la mer Caspienne comme un 
grand lac isolé. Jusqne-là on Tuniasalt aux mers du 
nord. 

Ces détails prouvent assez qu'il n'y avait encore ni 
géographes, ni topographes, mais que le goût des voya- 
ges était déjà répanda dans tontes les dasees. C'était 
un acheminement vers la science géographique, qu'une 
découverte, d*al>brd très imparfoite, celle de la boussole, 
devait agrandir d'une manière si imprévue dans les 
siècles suivants. Ne demandez pas qui est l'auteur de 
cette invenlion. La France cite quelques passages de ses 
vieux textes, et montre la fleur-de-Iis qui s'épanouit 
à l'extrémité de l'aiguille aimantée ; la ville d'Amalfi loi 
répond en blasonnant dans ses armes une boussole tont 
entière^ Les Arabes ont pour eux les mois de Zoron, 
Aphron, Zibar, employés dans sa construction, avant 
même le voyage deMarc-Paoio en (Jiiue; mais lesChiuois 
affirment qu'ils la possèdent de temps immémorial^ et 
qu'ils Tout transmise aux Arabes. 

Pour nous en tenir à sa première apparition dans nos 
monuments écrits, nous citerons Jacques de Vitry, qui 
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a parié de l'aimam t ou diamant de VInde qui attire le 
« fer par une yerto aecrète (1). Une atgtitlle de fer en 

a contact avec un caillou se toiiriie sans cesse vers l'é- 
n toile du liord , qui, étant comme l'axe du firmament, 
« De varie pas, tandis que toutes 1^ autres étoiles tour- 
« nent; cette propriété la rend indiflpeiiaable k tons lea 
« navîgateorB. » 

Bruuetto Latioi eu a (ait mention [)ius eu détail dans 
UQ passage souvent cité, et Guyol de Provios l'a décrit 
• dans dix-huit vers non rooiiia connu» (2). 

Albert'-le-Grand a cru citer Aristote quand î1 dit : 

« Angnim magnelis cnjmdam est cujus virtus corner^ 
leudi ferrttm ad zm'um et hoc uttmUtr nantœ (Alb. , mi- 
uéralog.) » ; mais ce passage n'existe pas dans le philo- 
sopbe de Siagyre (S), 

Une place dans lequadrivinm fut assignée à la science 
d'Uranie.Onne doit cepnidant pas attribuertrop d'iitipor- 
tance aux travaux astronomiques de l'époque, il est vrai 
que Gerbert, au x<> siècle, s'était servi pour ses observa* « 
tions d'un instrument cylindrique auquel il ne man- 
quait probaUement que les Terres. Il eat vrai aussi qu'on 
trouve dans un manuscrit de la fin du in* siède, la 
figure de Ptoléroée considérai! i les astres par le moyen 
d'un tube à quatre étages. Mais il Haut se rappeler que 

(l)llicbaQd; bist. des Crois,, f part, m. — Hém. de 
TAcad. deslnscr., VII, iSS. 

(9) BroD. Latiaf. Tbesanr. 1. 1, c 40. ^ Néon. FaM., II, 

m. 

(5) Capei. hiil. de PU. Aug., IV, â67. 
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rinventioD des lanettes télescopiques, attribuées à un 
Italien, u esipas aiuérieure aux quinze dernières années 
du XIII* siècle (1). 

L'univers était diversemeot compris ou imaginé: Pierre 
Lombard fainit le finnameotaolide ; Yincentde fieanvais 
plaçât! aa centre du système la terre ayaat douie cent 
Claquante stades de circoit, et le soleil tournant autour 
à 32,000,000 de stades. Entre l'air et l'eau se jouait 
suivant lui un cinriiueme élt tuent : la vapeur terrestre. 
Mais une iUle du diocèse de l>cns, Âlpais de Cudot, eut 
dans ses ravissements nne pensée beaucoup pins foisine 
de la réalité qoe tons les calculs des docteurs. « Le 
monde lui apparut entier comme un g)obe d'une forme 
imie de toutes parts; le soleil loi sembla plus grand que 
la terre, cl la terre cornine un œuf suspendu au milieu 
des au s tl eiivirouné d'eau de tous cotés (2). » 

£n général, c'était le système transmis par l'antiquité, 
accompagné de quelques corrections Introduites par les 
Arabes, qui prévalait dans les écoles. C'était celai de 
Companns de Navarre qui eipliciua les principes élé- 
mentaires de Vastronomie dans un traité latin, et celui 
d'Odon d'Orléans , évéque de Cambrai, dialectitien et 
astronome. Odon conduisait ses disciples au nombre 
de plus de deux cents devant le portique d'une église ; 
par ane belle nuit éloilée, au milieu d'un silence reli- 
gieux, il leor montrait les consteQations et leur dévoilait 

(1) Lebeof ; Oissert. sur rhisL dv.. Il, 96, iO».— Hist. Ut- 
tér., IX et XVI. lis. 

(i)Rob. S. Mari. — Lebcuf , Disserl. sur l'bist. civ. elee- 
elés.. Il, 177. — Hist. Utlér., XVIII, 487; XVI, 125. 
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le mouvement des astres. C'était là un noUe enseigne- 
ment commencé sur le siMiil du âemple et porté jiis(]n a 
la voûte céleste dans le silence de la nuil. Là recomiais- 
sauce des disciples du savant évèque s'exprima par le 
don d'un aoneao avec cettelégende : c iliiiMf/iff Odonmn 
decet aureus aureUensem (1), » 

Néanmoins, la réalité de la science astronomiqQe du 

moyen-âge est assez problématique , ou , pour mieux 
dire, elle répète la science de l'antiquité et ne songe 
pas à marcher au-delà ; l'astrologie l'envahit et la sup- 
plante. L'astrologie q^i attribue aux ré?oIutions des 
corpa célestes dea canaea et des effets sonatnrelB, est 
pcofesaée par de banta -personnages: Berold de Baux, 
Talleyrand de Périgord, etc. Talleyrand écririt « La 
Fleur des planistes, » et tira une infinité d'iioroscopes. 
Un gentilhomme et poète provençal découvrit une tra- 
duction espagnole d'un ouvrage intitulé: • Le Jugement 
des Aatrea* » Malheoreusement, ce jogenent lui fit 
perdre le sien, et sa raison» comme celle d*A8tolpbe,8'en 
illt dans la lune. 

Ces astrologues cbarmaieot les imaginations par de 
vaines espérances , et les épouvantaient par de fausses 
terreurs. I/Euroj)e trembla en 1185; un charlatan, Jean 
de Tolède, écrivit partout, qu'au mois de septembre 
anlvant, les planèles se réuniraient dans le signe de la 
balance, et qn'U surviendrait mi vent si impétueux, que 
Ton n'y échapperait qu'en se réfugiant dans les cavernes 

(i; Uisu lîttér.» IX, â67. 
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et les materralns. On ne dit pas oè les timides pas- 

s<>rcut ce mois redoutable D'autres, comme llLiiabert 
de Romans, général des Dominicains, < a s'appuvant sur 
le sentiment de quelques philosophes païens, annoncè- 
rent qu'après trente-six mille ans, les corps célestes 
relourneriient \ lenr premier état» et que tout ce 
qn'oD avait va s*epérer dans l'irnlvers» recommencerait 
de nouveau (1). On n'essaya pas de contredire nne pré- 
diction qui garantissait au monde actuel une iougévité 
raisonnable. 

En ce temps-là, les aimanacbs eurent aussi beaucoup 
de crédit. Le iAtnaire de iSajonum, digne précorsear 
des almanacbs de Liège, écrit, assorait-on, en fa- 
veur de Roboam, fils du sage roi d'Israd « et d*ane 
dame qu'il aimait beaucoup (2), * donne en rime ses 
leçons et ses conseils : 

Et de la Iudc li mostra 

Toute la force et louz les tours 

Et le croissanz et les descours. 

De là, un commentaire sur les trente jours luuaires, 
, et des conseils agricoles dans le style obligé: 

Et bon veodre et boa acheter... - 
Et eu pèlerinage aller. 

Pois des prédictions pour les hommes, mais surtout 

pour les femmes, et enûu l'indication du temps propice 

(1) Lebeiif; Dissert, sur liiist. civ., II. 19i. 
(S) Méon; fabl.JI, cire, 394. 
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pour la saignée , le jour où il faut laire touruer le 
moulin, etc. 

Et qui marier se voudra 
Cel jour, bon foire le feft. 

Au second Jour : 

Li enfët qui la nuit sert nei. 
Riches erl et bien hérites 
Et frans et courtois et senes; 
Si saura des lettres asez . 
S'il naist de serf franebiz sera, 
Et de SOU saing sor le front aura. 

Au cinqdènie jour: 

La femme qui nestra cet jor 
Toz tens sera de ma le vie 
Et moult saura de sorcerie. 

Méom, fib.. Il, S73. 
niDiaiiB. 

Une dernière faculté universitaire nous reste à exa- 
miner pour compléter cet aperçu rapide de Tétai des 
sciences au moyen-âge: c'est la médecine, bien impar- 
(aite encore dans sa pratique et dans son enseignement. 

Ce n'est point 1 Paris qn*un jeune clerc peut recueil- 
lir les oracles de la science d'Esculape : les leçons de 

médecine » i de chirurgie y commencent à peine avant 
la fin du t ù^iip (le Louis VU. C'est à Salerne et à Mont- 
pellier qu'il doit aller ; Mire éeSaierne est uu proverbe 
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populaire au w siècle (1). HoDlpellier a ane école de 
médeciDe, où les doctrines des Arabes sont dévelop- 
pées et appliqueras avec autant de succès que les princi- 
pes de législation romaine dans son école de droit civil. 
Cette iastitutioo fut agrandie et organisée par les 
statuts qu'elle reçut en 1220. Les médecins qui vou- 
laient eieroer leur art, devaient produire la preuve de 
leur capacité devant les professeurs et l'évéque ; mais 
Guillaume, sire du lieu, permit la pratique et renseigne- 
ment publics, à quiconque s'en croyait capable. On abusa 
de la permissiou et tout clerc qui avait été à Saierue 
ou à Montpellier se donnait pour un Galien ou un 
Hippocrate, 

On pouvait distinguer alors deux sortes physiciens 
ou filtres, e'est-Mire de médecins. Lesuns, se bornant 

ù observer en philoso|)lies les effets de la nature par rap- 
port au corp» humain, préieiidiii* nt guérir les ma- 
lades avec des raisonnements et dos remèdes sympathi- 
ques; les autres, praticiens positifs, à la mine grave et 
sévère (2), après avoir étudié l'anatomie, se montraient 
partout avec leur électnaire précieux acheté cbèrement 
à Montpellier (â), avec leurs drogués renfermées dans 
un sac, leurs ventouses à ventouser, leur pelit coffre h 
charpie, leurs insti uni* iits, et leur onguent. Au besoin, 
ils étaient accompagnés d'une mêraiieresse ou saine- 

(1) Mift vient A^émtr, seigneur en arabe. Ce titre, donné anx 
médediis, est remarquable. Hist. Ilttér., XVI et IX, 97H0t. • 

(^2) l.ebeuf, ibid., Il, 112(J. de Salisbéry). 

(3) Uucange, gloss.. ill, 57. — Méon; Fabl., II, 224. 
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resse, c^est-Mire d*une sage-femme, reçue en la mai-» 

sou publique sur la garantie des mationncs, « qui sa- 
vent coiiuiient meralleresseji doivent couteuir en ladite 
science (1] ». 

On Yoit peu cL'ecdésiaAtiqtteB parmi les médecioa, 
depuis que les conciles (1263) ont eipressément dé- 
fendu aux moines de se livrer aux études anatomiifues, 

et que les chapitres de couvents menacent de la péni' 
tente les religieux qui sortent de leur cloître pour as- 
sister aux cours de médecine (2) ( ii' pendant , maître 
Abbon, célèbre médecin, chanoine (1191) et ami de 
saint Bernard, possède beaucoup d'ouvrages de méde- 
cine, et un laboratoire complet pour les préparations 
pharmaceutiques (8).. Pierre de Celles, dans un de 
ses sermons, explique la <;'énération du corps humain 
romme un médecin l'aurait fait, et remarque quel- 
que pari « que les Anglais sont plus rêveurs que 
les Français, parce qu'ils ont le cerveau plus hu- 
mide (4) ». Hélolse , qui a toute confiance dans 
les OQonaissances hygiéniques d'Abélard, réclame 
de lui une règle appropriée à Ifl ooostitotion phy- 
sique des femmes : « 11 est reconnu, dit-elle, que 
les femmes vivent de très peu de chose , et qu'elles 
n'ont pas besoin, comme les boumies, d'une alimenta- 

(1) Réception d'Emeline-ia-flardie, d'Amiens. Dueange, 

gloss. , IV, col., 679. 

(2) Pâsqnier ; Recherches. Annal. Bened., IV, 45ft. Règle- 
ment de Cileaux, 1342. 

(3) S. Bern. episl.. :î07. 

(4) Lebeuf i dissert civ.. Il, 184» 
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tion substxintielie.» KUecUç, à cel égard, ihéodose, iMa^ 
crobe, et Âristote (1). 

Daos Tuaiversitéles grandes autorités pour la science 
médicale, ce sont les Arabes. Par les croisades, et 
par r£gypte , leurs oumges ont pénétré jusqu'en 
France. Des professeurs citent et compulsent ATicennes 

doiii le canoît sert demanuel aux phyucu tis ; ils étudient 
Âverroês qui n'est pas moins estimé , et quelques 
autres auteurs, mabométans, juifs, ou chrétieos. L'idée 
qu'on avait conçue g^éralemeot de la science pro- 
fonde des Orientaux était telle, que 'pour guérir Louis- 
le-Gros, empoisonné par Bertrade, on fit venir de 
« Barbarie un homme à la mine repoussante, dont le 
breuvage rétablit la santé du roi. -> Il possédait des re- 
mèdes secrets que les infidèles seuls connaissaient * (3). 
Malbeureasement toute la science de l'Orient ne valait - 
pas les fléaux qu'il nous envoya. Quand l'armée de Saint- 
Louis, forcée de se rendre, eut subi l'esclavage des Sar- 
rasins, une épidémie la décima rapidement, et les his- 
t ir ieiîs du même temps se plaignent t dt.s maladies 
nouvelles et désastreuses que l'Asie et l'Afrique trans- 
mirent à l'Europe. » La lèpre était une de ces maladies. 
L'Amérique s'est vengée de même de ses agresseurs, 
1812 nous a donné le typhus, et la révolution de Pologne 
a propagé le choléra. 
An xii* siècle les docteurs de la faculté de médecino 

(1) Lebeuf ; Ibid., 202, Abél., oper., 177. 

(2) HisUMiens de France, XVI, lxxxix. 
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de Paris, distbgoeiittroisespritsvivifiaiitlecorpg hunaiii: 

l'esprit animal dans la tête, l'esprit naturel dans le foie, 
rcspritvilaUians le cœur (1). llspartentd'un prinript* cjui 
les met à Taise pour expliquer les maladies qu'ils ne com- 
prennent pas et qu'ils ne peuTenl guérir: il les attri- 
buent an démon. Après l'examen du pouls (2), , Vuri- 
nanan niipeeth est pour enx an grand moyen de diag* 
nostique, comme la saignée on grand moyen curatif (3). 
La saignée entre dans les habitudes hygiéniques de 
toutes les classes. Aussi les lois de police sont elles fort 
attentives à exempter du guet tout bourgeois ûti Pa- 
ris (6) s'est fait saigner, Xa saignée est régulière- 
ment prescrite dans les coavents, où l'obligation de 
mortifier la chair et de remédier aax conséquences de 
la vie sédentaire, en a iait on principe rigoureux. Les 
religieux de l ilôtel-DicMi de Pontoise se font saigner six 
fois l'an; à cette occasion, on leur accorde un repas 
moins austère et uu peu de vin (5). L'application des 
cautères est fréquente aussi, mais les médecines sont 
rarement administrées. La science médicale de ce 
temps, comme Tart culinaire» s*appuie principalement 
sur l'épicerie (6). Les drognies orientales qui entrent 
dans la CDiiiposition-^es ceaièdes, telles (|uela gérofle, la 
muscade, la cardamoue, le sumac, le zédoar, la cinoa- 

(1) nist. liUér., XUI, âo-i-i 

(^2) Roman du Renart, r>(ji, II. . .. 

(3) Monteil; histoire des f!iv , ép LXXVll. 

(4) Dcpping ; métiers »lo Boiieau, 2o5. 

(5) Marlennc ; Thcs ^iiied. , IV. 

(6) Deppiog; du commerce de l'Europe, .>07. 

m. ^- ^ 
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morne; le spwet, le cobèbe, se vendent aa poids de 
l'or (1). Tout le monde ne pent se procurer non plus 
l'excellente thériaque du patriarche d'Anliochc dont 
Etienne de Toiimay fit part à l'évêque de Luuden en 
Danemark (2), ni les tablettes de roses sèches (i) qu'un 
cardinal discret envoya k Louis Vil» grand amateur de 
drogua étrangères. 

La vertu des eaux mînéralei 0*est pas méconnue ; on 
recherche surtout les baîus de Bourbon Lanceù {k). 
On a aussi une foule de remèdes sympathiques; on y 
croitd'aulaul [iiieui, qu'on ne peut en expliquer l'effet. 
Saint Bernard offre une pierre précieuse montée en 
bsgnot comme remède souverain contre l'hémorragie, h 
l'archevêque de Lyon ; saint Louis aime à boire dans une 
tasse de bols de tsmarin, réputé excellent pour prévenir 
le mal de rate (5)^ 

Remarquons ici que la pharmacie ne forma une pro- 
fession distincte qu'à la fin du xiii* siècle. On per- 
init alors • aux apmkairet étfeaike dans leur otel » 
sans payer aucun droit, mats s*l]s étalaient aux halles 
on prélevait un impôt sur leurs drogues (6). 

L'art médical a ses partisans, mai» il a aussi ses an- 

• (l>Lebeof ; Disaert. 90S. Hisforiens.de Fr., préf., XVI* 

(2) Il est fait mention pour la première fois de la Ihériaqne 
dans Foulcber de Chartres (1122). 

(3) Lebeuf, et hist, littér., IX, iPG. 

(4) Garin le Lobérain; édit. de M. P. Pàrîs. 

(5) S. Bern..ép. 18, 1. II. ~ FÙIibien, Hist. de S. Deois, 541. 

(6) Les métiers de Boileau, / 
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tagonistes. DeB esprits Mépendanto lui reprochent 

sévèrement son insuffisance cl sci déceptions. Un 
poète duXlir siècle à maudit, dans ses vers, les pilules 
et les sirops, le sucre, et le miel des physiciens (1). Ce 
riméur aatyrîqae se mveoaît peut-être de» deroiera 
ôiomeats de Loàis-le-Gros : a leqaeï buvoit de-plualeor» 
« manières de buvrages et de poaidreaparles physicieDS 
« et par les mires, qui trop le travailloient, si que c'estoit 
« merveille comme il le pouvoii souffrir; car le sain nele 
« vei uieux ne l'eussent pu endurer (2). » Le pauvre qui 
n*a rieOt meurt paisiblement, mais Louis était roi, en 
conséqoeftce, il fat mouU travaillé. Saiat Bernard, dans 
sa dernière maladie, ae refusa opi|ii|ttrement k user 
d'aucun remède (3). 

Au reste, la charité fit alors plus que la science 
pour le soulagement de rhumanité. Les fléaui qui 
désolaient TEuropc par intenraUes ne la rebutaient 

pas. La chariié diminuait leur intensité à force 
de soins: elle onvrnit «les palais à ceux qui en étaient 
atteints. La lèpre lut l'objet d*aumôncs immenses 
et de fondations magnifiqnes. Il y eut aussi des 
œuvres charitables pour le tndl des ardents^éaai on at- 
tribue rorigine à des dérèglements etcessifs; ce mal 
effraya trois fois rEurope, en 945, 1041 et 1129. Ses 
plus fortes attaques se manifestèrent pendant la grande 
ferveur des croisades. Urbain 11 fonda l'ordre de Saint- 

(1) MéOft; FabL, II, SO. - 
(f) (aironiq&e de saint Denis. 
(3) Flennr ; H*st. ecdés., XVI, Cl. 
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Antoine pour y porter secours; et en jilaça le chef-lieu 
à Vienneen Dau{ihiné. Les chairs atteintes par l'inflam- 
matioD paraissaient brûlées et consumées. Le mal de 
aaint Sylvain {îgms gekemalù) avait peut-être quel- 
qae analogie avec celni des Ardents il en est fait 
mention vers la même époque. 

Plusieurs médecins, aux siècles des Croisades, s'ac- 
quirent uue grande réputation. Les chroniques nous ont 
transmisles noms d'Egidius de Gorbeil, clianoiiie de Paris 
et médecin de Philippe- Augiiste, anteur d'un poimede 
six mille vers «ur la verta des médicaments ; de Jean de 
Sanit-GfDes (1^1), professeur à Montpélller, qui aban- 
donnn la médecine ix>ur la science religieuse lorsqu'il eut 
entendu prêcher Foulque de Ncuilly ; de Lanfranc de Mi- 
lan et Jean Passavant, professeurs à Lyou ; d'Obison mé- 
decin, de Loais-le-Gros qui alla demander anx religieux 
de Saint*tictor la médecinederêmeaprèsavmr reconnu 
rinsnffisance de celle ducorps ; de G. Gervianus, médecin 
provençal; du moine Jean, de Tabbaye de Saint-Nicolas 
d'Angers; d'Alquier, moine deClairvaux, favori des^^rands 
et ami des pauvres ;dlilaboo, médecin de Laoo, qui excel- 
lait dans la cure des plaies; et à la fm du xiii* siècle, de 
Bernard de Gordon, surnommé le lis de la médecine (2). 

Robert de Provins fut médecin et chapelain de saint 
Louis; Dudon traita ce prince' dans sa dernière maladie. 

(t) Littré; revue des Deux-Mondes. 
(2) Duc. gloss , V eil, eoL 6«4. — HisW Utiér.; IX, 193-195, 
XVL 96, XII, 235. 
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Son chirurgien et valel de chambre, Pierre Desbrosses, 
était eo même tem|» sen barbier ; ces deux profewkms 
sont encore confoadDe» dans qadquespays de TEorope. . 

■ 

A Paris, le corps des ehinirgiens reçut par les soids de 

J. Pitard, premier chirurgien de saint Louis, une orga- 
nisation régulière qui prouve qu'on oubliait déjà les 
défenses du 4** concile de Latran (1215), prohibant les 
opérations chirargicales pratiquées par le iér ou par le 
feu. Le plus anden titre snbsistanf du collège des chir 
mrgjensne remonte qa'à* Philippe-le<-BeL 

« 

T/éeole de Saleme, féconde en bons médecins, avait 

fourni aussi d'habiles chirurgiens. Dans le poèmede Garin 
ce sont des cliirurgieus de Salerue, qui soift appelés 
auprès du duc Begon. ' 

Les plaies snrchent en chief, en corps, en pis; 
Les plaies cuevrenl maluleuaDl sans rcspit , 
L'emplastre mistrent, lor bandiaus ont assis... • 
Herbes deslreuipe et un chaudel en fisl (l)... 
I/esbras relient, s'ont les euiplaslres rois 
El lt3s éslelles (i) i ODi luouil bien assis. 

* Gaun., 91. 

Et néanmoins, si on reiicoatre par hasard dans nos 
chroniques quelques iai^ intéressants pour la chirurgie, 
on croit lire les prouesses du bourreau. Un neveu de 
Richard Gœnr-de-Lion, le duc Arthur, fit une chute de 
cheval; l'accident détermina uneUessuredangereuseèla 

(1) Cbandean. 

(3) Ëcharpcs, on écllsses. 



134 

jtmbe. Les chirurgiens dirent que Tamputatiou était 
inévitable ; mais aucun D*ostit r<q)érar, etdamMamen . 
il s'y avait pu un chirargieii habile. Le doc demanda 
une hache, la plaça lui-même aur sa jambe, et ordonua 
à son diambdlan de frapper trois grands coups de mar- - 
tean. Ainsi fat exécutée Tamputation ; inutUe souffrance, 
la gangrène a\ ai i déjà gagné les régions supérieures (1 ) s 
Arthur en mourut. 

Guillaume le Breton décrit le traitement que Ri» 
chard, luknêmé, supporta avec aussi peu de succès 
lorsqu'il fut blessé à mort devant GbIUns. 

« Appamati mtdiei féwmtm^ teumt pu ^rwrgi 
• rubnus^ ût (nié fmftml fmwH, > ' 

On aime à lire que Baudouin, frère de Godefirai de . 
Bottilkm, ue permit pas qu*on Uessât des prisonniers 
pour simuler le mal dont il était attemt et Ikcflllerle 

moyen de l'étudier (2). 

L'opération c('s:u i( une était connue. Elle fut prati- 
quée pour saint Lambert et saint Druon (1265). Celle 
de la taille remonte en.Fhmce au xi* siècle (S). 

L'art de-guérir on phitftt d'aider la nature qui se gué- 
ritj était encore, comme on le voit bien incertain, bien 
illusoire; mais l'art de tromper l'espéraupe des faibles a 
toujours été pratiquée avec un grand snccès. Leschar- 

(1) Dumoulin ; Hist. de Normandie, 476. 

(2) Michelct; His. de Fr., III. 

(5J Lebeufi Dissert. civ. etecclés.i U. 199. 
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latans vendeurs de remèdes, moins adroits que les 
charlatans modernes, ne cachaient pas leur trompelte el 
leor habit rouge; pour mieux délnter leurs ODgaenis 
ils appelaient Tastrologie h leur aide et Tendaient des 
almanachs hygiéniques. (1) 

Voici quelques passages d*un de ces calendriers : (2) 

« Eu mars, fait bon sainicr de la veine del pis, et. 
dd fie (de la poitrme et du foie) et de ventouser. 

c En juin doit-on boire eghe froide cascun ior à enjun . 
et inangier laitues a Taisii (au vinaigre)... 

a En aoust, ne doit<on pas boire de mies (medo hy- 
poci'as) ne de chertoise^ mais en doit preore pu&on de 
sauine et de poraïe fsal)inc et pirée). • • • 

« En octobre doibt-oii mar>ger boisjas (boyaux) et boire 
moult laict de chieuvre et de brebis cascuu jor à enjun, 
'et puis après preaidre puison de galipphilée (giroflée) et 
de.saige, por la palasine (sorte de gontte). Et bon fait 
sainier en ce mois. 

« En décembre, fait bonsainier et bon estover et prenre 
puison d'jsope. % 

r . * ' * • 

(1) Prov. et dict. popid. attsm* siède, 147-156. 

(2) Mss. de ^Bt-<Hner, il6& BiMIotb^ Roy. — Roquefort, 
Uict. de la langue romane, toppléoient. 
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ÙnsïïBŒs ' Di LA voisn HiAiiçAiBB î nstge de la rime. — 
Potfui LTUQUi iT BATtBtQin : ciiMisoDS; dlverses forme» 
poétiques. — GoHiis n vabuaux : ofigioe des Wiaiis ; 
caractère des lilMfam ; 1^ roman du Rénari. » Poésib »mA- 
KAmmi : origine da drame; jeax; mystères et miracles. 
— Des poftns vu motih-agb : Joji^enrs, trouvères et 
trouhadoiirs, joi^lears-ménétriers, charlatans. — Poftns 

. cft.knws : poètes latins; poètes du midi; poètes du nord. 

m 

oninnn nr la rois» veahçaisb. 

La poésie, comme chacun sait, «st aussi andeoneque 

le monde; les formes poétiques seules sont pins on 
moins nouvelles. La France , qui a reçu beaucoup des 
natioos qui l'eaviroaneat , et qui a. rendu ses empruots 
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avec ies inlér^ts , la Krnnce qui , dans sa position cen- 
trale n'exclut rien et recueille tout , qui reproduit sous 
uoe figure noavelie les germes tombés sur son sol fé- 
cond dans le rnooTemeot séculaire des peuples , a tiré 
de «mrces diverses les formes poétiques (pi'elle -mit en 
œuvre au moyen-àge. 

La rime, acc^soire indisj)eusdl)le de notre versilka- 
tioD« a existé de tout temps paroii nous. On a eu lurt 
de dire qu'elle nous venait de l'Arabie par l'Afrique, par . 
l'Espagne et la Provence (1). Notre versification , sans 
doute , rencontra la rime dans ses imitations beurensi» 
des poésies orientales et méridionales, mais elle Ta 
trouvée aussi dans les poèmes de la décadence latine et 
dans les essais des barder bretons (2). Les plus anciens 
vers rimés que l'on ait sont « en langue francique (c'est- 
à-dire théotisque) (S). » Ainsi on ne peut dire qoe les 
peuples du nord aient ignoré la tmL Les bardes ont 
connu les compositions menorimes, et Pallittération ou 
1 hai iiituiie constante des consonnes qui commencent les 
mots les plus importants de chaque vers. La langue ro- 
mane en se développant a adopté la rime pour ue plus 
s'en séparer , mais elle ne l'a point créée. 

Les combinaisons de la rime se compliquèrent pén à 
peu. Dans le midi * la binguc provençale se sonmit aux 

(1) Montêil; Hist. des divers élats, i, 315. 

(2) Delarue ; Essai sur les bardes, lit, XLV et Ixiv. P. Pa- 
ris ; préface de Garin-le-Lotaénin* 

(3) Hist. littér., XVII, 4111^110. 
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caprices poétiques les plus laborieux. L'existence succes- 
sive.des royaumes d'Arles, des comtés de Provence et de 
Tooioiiae, penduit k période qui précéda les cnmdes, 
et les relatkms réciproques des provioces pfrénéeniies' 
d'Espegne et de France , en inflaaDt sur b poésie méri* 
(liouale, déveioppèrent les variétés de sa versification. 

D;îhs le Xord il y eut aussi quelques rulTineiiu iits en 
laveur de i'oreiUe. On ne sait pourquoi on doona le nom 
de rîne léomme on plutôt Uonme, ain consoniiaDces 
produites par rende répétition d'une on île deux sylla» 
lies iSnales; léonins a rimé TAnden Testament , mais 
il n*a pas inventé la rime (1). 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que la diversité des combî- 
aaiaoBs se montre dansles premiers essais de la littérature 
romane. On trouve de longs passages monorimes, des 
* rimes par écbo, et dés mélanges de rimes latines et fran- 
çaises^dans les^ pins anciens poètes. 

Suivant Roquefort, I auteur, appelé le Reclus de Mol- 
liens, aurait le premier imaginé rentrelaceiueiU des ri- 
mes masculines et féminines vers le milieu du xii*^ siè- 
cle (3). Mais cette assertion n*&t pas exacte; ces rimes ac- 
couplées ne sont pas continnes dans le poème moral de 
éhtartU attribué auReclosde Moliiens, Les véritd>les au- 
teurs de cet entrdacement sont les poètes qui voulaïeni 
que leurs vers fussent chantés, et qui , par conséquent, 

(1) Lebeuf; Diwerfc. sur llilst. civ., 07. ^ HiSi. lîuér., 
XUI, 427-448. 

' (S) Boqufif. i ÉUt de la poésie, 61 ei|MM/M. 



140 



L'SAG£ DE LA RiME». 



ii'eurt'iii pas de peine à coiiipi ciidre VelU i inii>iLal 
des rimes muelles et des rimes accentuées, liluudel , 
Chrestien de Troyes, qui coiD{>osaieot au uu^ siècle » 
ont eDtrdacé leurs rimes dans les cbansons conservées 
sous leor nom. On a remarqné aussi que Benoit de 
Sainie-Slaure, dans le roman de b Guerre de Troie an- 
térieur à 4170, use de ces rimes enirt inritN s (l). Mais 
il est certain (ju'il faut recourir aux tliauijoaniers du 
XUi* siècle , pour voir l'emploi régulieiide ce^artiûce 
de versificatioa. 

Dans h Deq^uttizam du CreitU éb Ruteliceaf (vers 
1250), chaque couplet a huit vers sur deux rimes croi- 
sées , altemaliTement masculines et féminines , et cet 
arrangement rappelle fort bien les conditions de 1 uclave 
italienne qui semble d'une date bien moins ancienne. 

Quant au renouvellement coustantde la rime de deux 
vers en deux vers, dans les alexandrins, M. Paulin Paris 
né croit pas qu'il remonte au delà do xv* siôde. Jusr 
qn*à cette époque, les strophes des grandes épopées na- 
tionales, dites Chantons iegestes^ sont presque tou- 
jours uiouorimes (2). 

L'acrostiche, ce tour d'adresse poétique si en fa> 
feur au xvii« siècle, n*était pas inconnu au xiu*. 
M. Jobinal en a cité un curieux exemple : Deux 
dames racontèrent au troubadour Adenès^le-Roi les 
afentnres de Cléomadès, et lui ordonnèrent de les 
mettre en vers. Adeuès le dit lui-même en faisant un 

(1) Hist. littér., XVI t, 4:24. 

(i) Manttscrjts français de la Bibliothèque rqjale, 111, 94. 
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mystère de leur nom. ^teis le secret de Ténigme se dé- 
couvre à la lin (Je son livre, au commencement des der- 
niers vers dont les iiiiiiales forment ces mots: La roime 
de France Marie ^ Madame Blanche (1). 

Le plus ancien exemple du vers alexandon se Crott?e, 
% ce que Ton croit, dans la chanson d*Aleundre par 
Iamb6rt-Ie'<jort, vers Je miliea du xn« siècle. A la fin 
do xm*, l'alexandrin était d*un emploi général. Malgré 
ses Enfances d*Ogier , Adenès !e-Roi ne put rendre la 
vogue au vers de dix syUabes. li écrivit Beuve de Go« 
marchis et Berthe-aos-grans-piés en alexandrins. 

POÉSIE LYRIQUE ET SATIRIQUE. 

♦ 

La chanson parait être la plus ancienne de toutes les 
formes de compositions poétiques. La chanson de gestes 
{herûiea canUtena)^ en consacrant les actions héroïques 
des prioces firancs, commençait les annales de la nation. 
On connaît un couplet de celle que Ton fit sous Glo- 
taire H en l'honneur de Faron (2) , et le chant de vic- 
toire de Louis III en 881. 

Jusqu'à l'époque des croisades, notre littérature n'of- 
fre guère de chansons héroïques dans leurs formes pri- 
mitives. Blabillon a cité plusieurs poètes du xi* siècle 

(I) Voyez Jubinal; notes de RulelwBuf, 5ai>. — Blanche, 
sœur de Robert II ; ou iiUnche, tille de saint Louis, mariée à 
l'infant d'Espagne. 

f2) De chîano est cancre rege Francorum, — Qui ivH pugnare 
cum génie Sajcanum.,., etc. 
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qui coDipofllreiil det diaiisoas en langue, romane (1)» 
mais les cbmsoDBde gestes telles qn^elles novsaeot 

restées ont la forme épique; ce sont de vrais lomaiis 
dans Tancicnne acception du mot. Marie de France 
dit que les Bretons ont l'usage de consacrer par 
des lais le souvenir des actions pnUiqnes ; ces lais ori- 
ginanx nons manquent; les lais que Marie elIe-mêMea 
versifiés sont des imitations romanesques des traditiens 
bretûuues. 

Ces chants primitifs ont cxistr pomiant. Piere-le- 
Cbantre disfit en pariant des prêtres qui célèbrent la 
messe jusqu'au moment de Tofirandet et remarquant 
qu'alors personne ne se présente pour contribuer , 
recommencent plusieurs fols Toifice : « Ils res- 
semblent aux chanteurs de fables et de gestes , qui 
voyant h chanson de Lundi l mal reçue de leurs 
âudiieurs, essaient ausMlôt celle de Narcisse , et 
puis une autre s'ils s'aperçoivent qu'ils n'ont pas 
réussi (2). » 

Les chansons érotiqueset burlesques ont dû naître 

parallèlement avec les chansons de guerre. Dans les der- 
nièn s nnnéësdii xr siècle, des chants satu iqnrs fm ( nt 
composés sur un favori de l'archevêque de Tours, ap- 
pelé Jean. On les chantait dans les rues et les carre^ 

(1) Annal bénéd . , /. 40, n ^\. — Acta sanclor., MO, 378. 

(?) Landri, nomtc d'Auxerre au siècln, causa par sesin-. • 
trigues le divorce du roi Robert et de la reine CodsUdcc. — 
Leroux de Uocy ; Chanls héroïques, p. YIIL 
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fmirt. €e JeairaTiit reçoleforabnitle « flore b courti- 
sane. » S'il faut ea croire Yves de Chartres, Jean n'avait 
pas honte de répéter les vers écrits^ contre lui, et néan- 
moins il parvint à i'épiscopat (1). 

Sons la forme latine des refreins passionnés' échappé- 
renl à la plume d*Abélard » et de Pierre de filois, 
comme mi tribut de leurs jeunes iUusiousr Abé- 
lard avait , dit-on, composé pour Hélofse uo poème 
allégorique sur la rose (2). Pierre de Blois répon- 
dait à un moine d'Andrai, qui lui demandait les 
poèmes libres qu'il avait composé dans sa jeuuesse : 
a Au lieu de ces vers érotiquesque vousmetdemandez, 
« je vous envoie au cantique sur le combat de la chair 
« et deTesprit (3). a 

Les cantiques , en langue vulgaire , chantés dans les 
églises la nuit de la Nalivité, furent l'origine des Voë/i, 
concession en faveur du peuple qui commençait à ne 
plus entendre le latin. Lambert, prieur de -Saint- Waast 
d'Arras, dit que Fusage de ces chants çst particulier 

aux Français (4). 
On appela totruenges des chansons à ritonmelle po«r 

la rote, espèces d'ariettes ou cavatines ; " ' 
Pasiow ellet rimes sur les amours des champs dont les 

(1) Leroax de Lincf i chants Ust., fntfod. p. IV. 

(S) Xassleu ; Hist* de la poésie française. — tes diansons 
d'Abélard sont perdues, Riais on a de loi dans la bibliothèiiQe 
do Vatican descomplalotesreligieoses (pUmm)* — Lerpui, 

ibid. p. L. 

(3) Hist. lillér., XV, 384. 

(4) Lebeof; traité sur le chuii eeclésiasi. 
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bergers elles bergères étaient lesacteonordiiuiires) pe- 
tits poèmes naïfs et gracieux, mais trop uniformes. 
Une jolie pasiourelle , recueillie du dialecte poitevin ,et 
iotitulée : la Reùie d' Avrils commence ainsi : • . 

Ai eolrade del tens clar, 
Eya ! ' 
' Pir joie recommençar , 

Eyaî 

Et pir jalons irntar, 
Eya! 

Vol la regios moatm.* 
K'ele est si amorouse. 
A1avlv«lavi, Jaloss. 
Lassar nos, lasaar nos, 
Ballar entre nos, etc. (t). 

Les plaintes (planctus) , chant' ^ regret sur la mort , 
d'un ami ou sur un malheur public, oui produit la com- 
plainte uioderue. 

Les aubades et les sérénades étaient les cbauts de 
l'aorore et du crépuscule, les mots alba et sera y revien* 
nent à chaque strophe. 

Les ballades inulaienl le pas mesuré de la danse. La 
siiii|»liciié de leur forme les rendit également propres 
aux sujets mélancoliques. De ces lais et de ces ballades 
provient la romance de nos jours. 

Le lai, accompagné d'une sorte de refrein ou retour 
de vers , s'appelait vireïai. Le mot lai vient probable- 
ment de TaUeinand Ueder (chant on chanson). Le lai 

♦ 

(1) licroux de Liocy ; chanis hïsU 79: 
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est, comme doqs TaTons dit, le chant antique de la Bre« 
tagoe. Les histoires d'origioe bretomie, Tersîfiées pour 

être chantées ou récitées, reçurent aussi le titre de lai. 

Les sonnets ne ressemblaient aucunement à ceux des 
siècles postérieurs. 

Le r€ftsott,et les jeux-partis, retraçaient un dialogue 
de deux interlocuteurs qui disputaient sur une question 
galante ou subtile. 

On donnait le nom de sirrentes ou sirventois h de 
petits po^es satyriques. 

CONTBS BT rABUAUX. 

Il serait téméraire d'assigner une origme positive 
et limitée aux fiUes et aux contes qui ont fait les dé- 
lices des xu« et xiiu siècles. H n*existe peut-être pas 

une forme littéraire qui n'ait (|uelques racines perdues 
dans les profondeurs de i'autiquité la plus reculée. 
L'Inde et la Grèce ont pu mettre en vogue parmi nous 
les apologues , ies récits merveilleux et féeriques , les 
contes ingénieux et plaisants ; les Arabes ont pu nous 
enrichir aussi par le moyen descommunications établies 
entre l'Espagne et le Languedoc dès le xi« siècle , mais 
avant la visiteque rEuropc occidcalale lit à l'Orient au. 
nom de la croix, tioiis avions certainement des fables, des 
contes, des poèmes lyriques et romane^ues. Ainsi lors- 
que nous signalons les importations admises par la 
France dans le cours de l'époque chevaleresque , nous 
ne vouions pas marquer aux divers genres de produc- 
tions littéraires un point de départ spontané, une sou- 
m 10 
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daine implumUon. Nous disons seolement de quelle 
manière la vieille mine fut rouTerte et exploitée plus 
habileiiient que par le passé, moyenoaut les empruuls 
faits à l'art des autres peuples. 

Le DoiopmhM, traduit en rimes par Herbert vers 
1210 et par un anobymCj sur le teice latin d*uD moine 
de Haute-SeWe, pour rinstruction du fils de Philippe-Au- 
guste, pins tard Louis VIII (1), est un roeuell de contes 

d'origine orientale , avec un titre grec. Un Indien , ap- 
pelé beadebad ou Sendebar, l'écrivit , dit-on , cent ans 
avant Jésus-Christ; peut-être n'en fut-il que le dernier 
éditeur connu (2). Il passa ensuite dans les langues per- 
sanes , arabes , hébraïques , syriaques et grecques* Le 
manuscrit, înlitulé Dulopatto, paraît désigna* son au- 
teur sous le nom de Synthipus. Le plan de ce livre est 
à peu près le même que celui du recueil si connu sous 
le nom de /V/i7(e et une auiu : Un philosophe récite]qua- 
torze histoires» pour suspendre la sentence inique d'un 
roi contre son fils, injustement accusé par sa belle- 
mère (3). 

Parmi ces contes , le lai d'Aristote , les cheveux cou- 
pés , le mari qui euferme sa femme , le chien et le ser- 

(1) Hisl. lillér., XIX, 810. 

(2) Roqueiui l, Étal de la poésie, 175. 

(3) Le roman des Sepl-Sages, le prince iilrasle la Mère-Ma- 
r&tie, la matrone d'fiphèse, pro?ieDiient du Dolopatbos. Lc- 
giaod d'Aussi, fobl. il!» 9* et 155. — Hist. litlér., XVI, 170. 
On croit que le li^ iihnrum dont parlent quelques trouvères 
désigne l'ouTrage de BidpaL 
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pent, le chevalier à la trappe , et la femme qui voulut 
éprouver son mari , ont été jugés d'origine orientale. 

Il en est de même de Caliba et de Dlmna , dia- 
logoe attribué à Bidpal on Pilpai qualifié du nom de 

Ix>cman ou Logman. Jean de Capoue le mit en latin au 
xm* siècle. 

Le livre du Castoiemeni porte aussi des traces évi- 
dentes de son origine orientale. Un juif d'Espagne , 
Pierre Alphonse , reçut le baptême en France (1106) à 
rige de quarante-quatre ans. Il avait apporté ce recueil, 

et le fit traduire sous le nom de : « Clericalis disci- 
plina. « Il consiste comme le Doiopathos en contes ou 
apologues. Pierre nous dit lui-même qu'il avait tiré sou 
ouvrage des préceptes des philosophes et des contes des 
Arabes (1). 

M. de b Rue croit queles âibles ésopîennes, mises en 
langage roman par le duc de Normandie Henri I*', au 

commeuceoient du xii'" siècle, provenaient de manu- 
scrits orientaux. iMarie de France connut ces labk> , les 
imita, et en rima quelques unes qui ne sont pas attri- 
buées à Izopéh (Ësope). 

On aimait alors ces recueils d'apolegues , ces bes- 
tiabres, oà les êtres sans raison se permettaient de mora- 
liser ranimai raisonnable. On foisaît même quelquefois 
un usage sérieux de ces naïves allégories. Quand yaint 
L.ûuis perdit son lils aîné, âgé de six ans, « sage et gra- 
cieux à merveille, il eu mena tel deuil qu'on ne le pou- 

(I) Roquefort; État de la poésie, 74. 
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vait apaiser; Tarcbevéque de Rouen , Rigauki lui coula 
un apologue pour le confloler, et il y réussît. » 

Ajouions eu faveur de l'origine orieiilale des contes 
ei lies apologues, que Tauteur de Parthenopex de Blois 
mentionne <( les fables des Sarrazius , » et que J. de 
Hauteville semble faire allusion à la littérature indienne 
en louant runiversitéde Paris : 

m Bxaritw tandem toatt, aittra repia PhaAtf 
Parisius, Cfftfhea virtt, Crtuea metédtit^ 
GnuaUMty indaitudUê^ BomanapoeUi, 
Autea pkHa$ofhiSf » etc. (1). 

f .es livres de poésie morale sont en petit nombre, mais 
rien de plus nombreux que la famille des contes rimés 
appelés fabliami sa xili* siècle surtout, ils pullulent. 
Ceux dont Tingénléuse gaieté jette un demt-volie sur 
une pensée licencieuse ont été mille fols imités. La gros- 
sièreté des autres ferait croire au premier moment que 
la corruption était universelle et sans borne ; mais il ne 
faut pas trop se liâter de condamner le passé. Les fa- 
bléors composaient pour les cours et pour les châteaux 
desœuTres polies» pour les petits bourgeois et la popu- 
lace des œuvres brutes. Les copistes ont ensuite entassé 
pêle-mêle dans les mêmes volumes tout ce qu'ils ont 
pu recueillir : le bagage do ménétrier et le portefeuille 
du iroiivèrc. Ce n'est pas que leur discours fût aussi 
prudemment léservé que le nôtre. La crudité de Tex- 

(1) I. de Hauleville» vers 4187. 
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pression ne choquait pas, parce qu'elle était habituelle. 
On peut croire aussi que des contes d'ignoUe origine 

ont fourni des proverbes usuels et des expressions gé- 
iiéidlenient adoptées, sans sortir pour cela des mains 
vulgaires ; le succès de ces expressions et de ces prover- 
bes ne prouve pas que leur source impure ait coulé pour 
tous. Notre conversation gantée et musquée ne sait pas 
ton» les mots de bas étage qu'elle emploie; les coins de 
rue apportent leurs métamorphoses burlesques jusque 
dans les salons, et la giaude dame vole l'enfant du peu- 
ple sans s'en douter. 

On a conservé et reproduit sous le titre général de fa- 
bliaux des légendes^ des lais chevaleresques, des satyres; 
mais le fabliau est toute auttre chose. 

Le vrai fabliau spirituel et malin s'exprime en petits 
vers d*nn ton dégagé. Il est assez fidèle à la rime , mais 
peu à l aiialogie des pensées ; il ne se jette point comme 
le conte dans de merveilleuses et interminables histoires, 
il n'est point nuageux et mélancolique comme les poèmes 
du nord , ni frivole et dégagé comme la nouvelle ita- 
lienne, il a une physionomie toute k lui ; c'est on Fran« 
çalsdu vieux temps. Il-rit beaucoup et s'attendrit quel- 
quefois. Il frappe vite , et fort, et souvent ; tantôt sur 
les docteurs et les nioines; tantôt sur les chevaliers et 
les bourgeois. Il ménage plus volontiers les hauts barons, 
parce qu'il espère d'eux bon gite en leur castel et robe à 
leur livrée. Il ne manque pas de les appeler « Monsei- 
gneur; • volontiers il leur fait jouer le plus beau rôle ; 
mais il est sans pitié pour le vilain, car il n'attend rien de 
hii*. Il le persifle, il le tourmente, et quand il l'a fait tom- 



t&O CARACTÈRE DES FABLIAUX. 

ber dans quekiue loarde sottise, il le soufflette, loi rit 

au nez, et le trouve bien heureux d'en être quitte à si bon 
noarché. Il ne tarit pas sur la gloutonnerie des petites 
gens, sur l'astuce et l'inconstance des femmes, auxquelles 
il prête une mine inépuisable de rose, Peu importe 




U lai «TAriMMt. 



d*aillear8, par qndle voie ténébreoseil mène cdleft-d, 
elles en sortent innocentes comme de jennes brebis, lais* 

sant les dangers pour l'amant et les risées pour le mari. 
Puis il s'amende au moment de finir, il se fait dévôi, se 
recommande à son patron , souhaite le paradis au lec- 
teur, et réclame pour sa peine on Pater et on Ave, 

On peat appliquer aux fabliaux ce que nons avons dit 
dn Dolopathos et des apologues : ce sont des imitations 

qui en ont produit d'autres. L'origine de beaucoup d'en- 
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tre eux est arabe, mais c est avec l'habit français qu'ils 
ont fait fortune en Europe. 

Il y a rémioiscence de deux fables d'Ésope dans le 
fabliao de Merlin» et dans celui de l'Eavieux et du cou- 
foiteox ; les deux amis des Milleet une Nuits se rencon- 
trent dedans le Castoiement La confession du renard 
tirée de Bidpaï, l'hermite guidé par Tanche création .iraijc 
imitée par Voltaire), le visir sellé et bridé métamorphosé 
sous le nom de lai d'Aristote, celui des tresses (pendant 
du conte Indien du Derviche et du voleur), une grande 
partie du lai de Lanval et de Oraalent, se retrouvent dans 
les failles arabes. Le sujet du contedeGrîseldis, emprunté 
par Bocace, est évidemment venu du lai du frêne dans 
le roman de Flamenca (l). 

Quand le langage naïf de ces contes devint suranné , 
on les négligea; mais ils se déguisèrent pour reparaître 
plus tard en se conformant au goût du temps et des 
lieux. La muse de La Fontaine en honora quelques uns 
de sa gracieuse hospitalité; les peuptes étrangers leur 
accordèrent en secret le droit de bourgeoisie , et ils cou- 
reni encore par le m onde littéraire en changeant de cos* 
tume pour se rajeunir. 

On pourrait en citer plusieurs dignes d'être lus dans 
l'onginal. On pourraitnommerceux du Court-Mante), du 
chevalier au vafa* Palefroi, d'Buofi le Rov (2), celui du 
Segretain moîne, dans lequel un cadavre passe de main 

(!) Méon ; fahl. !1. -i3--»0l. — Hisi. lillér., — XIX. Y 
main; Cours de littérat., 

(i) Méon, ibid,^ m 
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en main, personne n'osant le garder, et jette dans de pi- 
oyables tnu barras tous ceux qui s'en trouvent involou- 
taimnent dépositaires. 

Od est tenté de ranger dansia dasfiedes fibliaux le conte 
ou roman aUégoriqnedtt Renard, qoi, dès le commence- 
ment du XIII* siècle jouissait d'une grande célébrité. Il 

est nommé dans les œuvres de Gautier de Coinsi , mort 
eu 1236. Pierre de Saint-Cloud est auteur de la pre- 
mière branche de ce [>oeme burlesque. Divers rimcurst 
dont les noms se sont perdus , ont composé d'autres 
branches. Richard de Lison est le seul qui se soit fiit 
connaître. Méon attribue à Marie de France le a couronne- 
ment du Renard • : elle Taorait dédiéàGoiliaame, comte 
de Flandre, mort en 1251 (4). Vers la fin du xiir siècle, 
Jacqucuiars Gielce, de Lille, composa le Renard nouvel. 

L'idée première de ce poème et sou titre remontent 
^ une époque fort ancienne. 

Au IX* siècle vivait en Aostrasie un certain Reginald 
ou Renart, habile conseiller de Zuentibold. Sa finesse 
vUili si grande qu'elle devint dangereuse. On l'exila , et 
il alla s( ta|tii- dans sou cliateau-fort. De sa retraite le ma- 
lin courtisan suscita mille embarras à son maître, en se 
servant alternativement des Français et des Germains. 

Les chansons de ses contemporains le désignaient tan- 
tôt sous le nom de Renart, tantôt sous celui de Vtdpes^ 
épithète moqueuse. Il en résulta que l'homme et Tanimal 
s ideatificrent tellement dans l'esprit de la postérité qu'op 

(1) Méon; le roman du Henart, vj. 
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finit par attribuer indifféremment h l'aotmal le nom de 
1 homme, et à l'homme le nom de Tanimal. 

L'histoire de Ueinart et d'Isengrin sa dupe (!e loup) 
était devenue si populaire au xiii' siècle qu'on la repro- 
duisit de toutes manières. £o parlant des curés, untrou- 
yère dit : 

Eu leur moiisticr ne font pas faire. 

Si bit'u l'image Notre-Dame, 

Que ceux de Renart et sa femme (1). 

Noos citerons un passage de Pierre de Saint-Gloud , 

pour donner à connaître sa versification . 

Rcnart est entré dans le pluiseiz (le parc) afin déjouer 
aux poules quelque tour de sa façon. 

... Les fîélines s'en effroieiiL 
Qui l'oiiL 01 à sa cheoite(2); 
Chascune de foïr s'esploite. 
Car Sfre Chante eler li cos 
fin une sente \ez le bos. 
Entre deux pfex,. en la ralere (3), 
Estoit alé en la poudrière. 
Moult fièrement lots vint devant, 
La plume el pié,^ le col tendant. 
Si demande par quel reson 
Elles s'enftilent en meson. 
Pinte parla qal plus savoit, 
Gele qui les gros oés ponDOit, 
Et près du coc juchant à destre,. 
Si li a conté tout son estre (4). 

(1) Legrund; FabK, I et 11, 422. — Gapef.; Hisi. de Pb.- 
Aug., I, lîK). 
{%) Chute. (3) Clôture. (4) Histoire. 
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POiStI DKAWATIQini. 

L*artdraiiuitiqaê existe à peine dans la période histo- 
rique que nous essayons de décrire. Les rois de la pre- 
mière race avaient réiabii les jeux de gladiateurs et 
construit des cirques à Paris et à Soissoiis M). Sous la 
seconde race, il n'est fait mention que des spectacles ou 
farces , exécutés par les jongleurs. 

De qad spectacle était-il question qaand Henri V 
voaint divertir les habitanls de Gaen, vers les premières 
années du Xl* siècle? « Prœbehat populo speetacula qttm 
sihi grata. » S'agit-il ici de combats d'animaux (2) 
comme celui qui, en 762, donna occasion au nu !N pin 
de montrer son adresse et son courage (3). On n'expli- 
qoe pas pins liciiemeot ces expressions de Pierre-le- 
chantre : (4) « De même qne dans les scènes théâtrales 
« le même comédien se présente tantôt comme onvigou- 
« reux Hercule, tantôt comme une Vénus efféminée, Can- 
« tôt tremblant comme Cybèlc , de même nous faisons 
« autant de personnages que nous commettons de pé- 
« chés. » 

Lorsqu'au xui* siècle, Vincent de Beanvais parle sous 
le nom de Théairice de la manière de bâtir et d'orner 
lesibéitres, les cirques, les arêiles, de les employer aux 

(1) Gregor. Turon., llb. V, c. xtiii. 

(2) C'est l'opioion tle Lebeuf, sur laqui Ue Delaruc élève 
«les doutes. Voyez Essai sur les bardes, 111, 162. 

(3) Mooach. Sangal.,1. i, c. 23. 

(4) Verbum abbicviaium^ cap> 40- 
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représentations scéniqius , et aot exercices gymoastî- 
ques , n'est-ce là qu'une réminiscence pédaiitesque de 
l'antiquité (1) ? 

Ces passages ne nous paraissent pas devoir être pris à 
la lettro, non plus qo« le snif ani tiré des lettres de Pierre 
de Blois : « Maître Guillauiiie , mon frère, avait dégé- 
néré par one servile préoccapation jusqu'k écrire des 
comédies et des tragédies. » ililleurs, le même écrivain 
complimente cependant ce même G ni lia u m p de sa tra- 
gédie de Flore et Marco et de sa comédie ù!Aude, Guii> 
lauaie avait peut-être en vne dans sa tragédie, la cour- 
tisane Flore dont parle Ives de Chartres ; Aude était la 
fiancée de Rolland dont rblstoire a donné lien an pro- 
verbe cité page 27 (2). 

11 csi ti cs probable que ces mots tragédie et comédie 
doivent être pris dans un sens g«'*n^ral, à la manière de 
Dante et de (Jiaucer, pour exprimer simplement l'union 
de l'action et dn récit, telle qu'elle se montre dans les 
jcQx et les miracles qui nous sont restés, etqui constituent 
lestng^les et les comédies de l'époque des croisades. 

Legrand d'Anssy a recherché l'origine de ces drames 
religieux dans les vies des Saints, qu'on proposait aux 
jeunes moines ponr sujets d'amplifications poétiques, et 

' (1) Hist. liltér., XVIII, 500-502. 

(â) Dclarue; Essai sur les bardes, 111 , 187. — Iv. ep., Car- 
net, ep,, 67-69. — Petr. Bles. , ep., 76. — Une Allemande, au 
xe siècle, Roswilha écrivit le gallicanus. Au xr, on cite c^^m 
et Babio, composé en Angleterre. Bruce Wbyie , sur les lang. 
roman., I, 385. 
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qu'ils déclamflieot sous le nom de tragédiei PIdb tard, 
on se borna k développer nn seul iait miraculeux choisi 

dans la biographie du saint , ou un mystère tiré de 
l'écriture. On donna aussi à cos di aines le nom de mora- 
lités. Les moralités proprement dites offraient une per« 
sonniûcalion des vices et des vertus. 

Les écrits de Jean de Bayeux , évéque d'Avranches 
(1110), prouvent que Tosage de représenter des mys^ 
tëres dans les églises existait de son temps , car l'auteur 
prend soindelejusiilicr par l'autorité des canons et de la 
tradition (1). iNlathieu Paris dit que Godefroi du Mans, 
.seizième abbé de Saint Alban (mort en 11^6), « étant 
passé en Angleterre pour y tenir Técole de Saint- Alban, 
imagina d'y faire représenter un de ces jeux appelés 
ensuite nUractes, Il le tira de la vie de sainte Catherine. 
Afin d'en rehausser la mise en scène, il emprunta du sa* 
crisiain les chappes du chœur. (2). » 

La mise en scène exigeait ordinairement la construc- 
tion d'un échafaud divisé en trois étages : le ciel , la 
terre, et l'enfer. Dans la résurrection du Sauveur, dont 
les plus anciennes rédactions semblent de la seconde 
moitié du xn« siècle, le théâtre est ainsi disposé (3). 

Nous possédons une copie du mystère des vierges sa* 
ges et des vierges folles » écrit dans le xr siècle qui 
provient de Tabbaye de Saint-Martial de Limoges (4). 

(1) Delarue: ibid,, 180. 

(2) Malb. Paris; vie des abbés de Saint-AUwii. — Legrand ; 

Fab , II, 174. 
(%) F. Micliel et Moninerqué. Théât. Fr., 12. 
(4) Les personnages de ce drame sont : saint Jean-Bup- 
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Le latin, le français, le provençal, y sont alternativement 
employés. Dix mystères tirés d'un manuscrit de Saiul- 
fienoît-sur-Loire ont été publiés par M. de Moalmerqoé ; 
quatre de ces compositions remontent an xi* siècle. 
Les jeux , ou pièces dramatiques, composés sur la vie 
de saint Nicolas sont en rimes latines, et la rime est 
mêlée ail plain-chaut comme pour les anciennes proses , 
ce qui s( indiquer combien alont ia déciamatiou 
approcLâit du ciiant (1). 

Une de ces pièces qui peut dater du xv siècle , et 
qui n'aquesoixante-seixe vers « met en action TliisCt^ire 
populaire de Taubeigiste qui donna à ses jeunes liOtes 
un repas de chair humaine avec l'intention de les égor- 
ger à leur tour. .Saint Nicolas vint au secours des voya- 
geurs, confondit le scélérat, le lava de ses crimes par 
la pénitence» et ressuscita ceux qu'il avait traîtreusement 
immolés. 

Au xu* siècle, G. Herman , poète aoglo-normand , 
composa on mystère sur la rédemption. Vers le même 

temps , E. de Langton , qui fut archevêque de Cantor- 
béry, écrivit un autre mystère. 

Les jeux de ia langue romane ne sont pas l'œuvre 

tiste, Virgile, Nabttebodonosor, Eljsabetb, Daniel, Sibylle, etc. 
En voici on passage : 

Les Follbs : Dolenlas! Cbaiiivas! trop i aveui dormii. 

Prudentes : De noir' oliqueret nos 'a douer ^ noo'aurel 
pont, alet en achapler. 

(1) Labeur i Dissert, sur rUst. civ. de Paris. 



POÈTES AU MOY£N-AGë. 



des moiiMS, oo les doit aux trooTères. Noos Domine- 
rons ici les jeux du Pèlerin , de llobin et do Marion , 
d'Adam et do Snint-Mcnlas. On peut dire que le jeu 
d'Adam est notre plus ancienae comédie (1). Le iai de 
Courtois , fabliau da xiii^ siècle , est aussi de la poésie 
mise en action. Le jeu de Saiat-Nioolas a seise penoii» 
nages, sans compter trois voleurs, et quelques «figurants 
muets. Oo y tronre ces deux vers qui rappellent cdul 
de Corueilic : « Je suis jeune, il est vrai,... etc. » 

> Selgnor se je soi jonc, ne m'aiés en despll. 
On s ?éu souvent grand cuer en cor petit. » 

DBS POÈTES AU A10Y£N-AGE. " 

Pour compléter cet aperçu littéraire, il est iudispeu- 
sable que nous jetions maintenant les jeux sur la no- 
menclature, et les mœurs, des poètes et chanteurs de 
répoqoe chevaleresque. 

Nous avons eu déjà occasion de n :iiat([iier que les 
jongleurs (2) versifiaient et chaniaiontdcs l'origine de no- 
tre histoire les gestes mémorables. Une légende pro- 

(1) On remarque parmi les personnages nombreux de ce 
jeu, H Fisiciens, Dame-Douce, ou la grosse feme, Crokesos, 
les Fées : Morgue, Maglore, et Arsile. — Tliéàt. au otoyen- 

âge, 55. 

(i) o Et canlent, c vieletU, e rolenl cil jiiglur.» 

V. Michel; le si Graal. Robert Wace avait entendu cUanlcr 
dans son enfance les aventures de Guillaume longue Épée. 
Delarue; Essai sur les bardes, Ut, 113-130. 
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Tonçale rimée de Saiiite-Foy d'Àgen , vierge et mar- 
tyre , constate qu'au xi* siècle il existait en France, en 
Ârragou, eu Catalogne des jongleurs ambulants qui al- 
laient de ville en ville, chantant des poèmes mysti- 
ques (!)• leprieur de Vigeois» dans son romain deCliar' 
lemagne (vero 1183), parle de ces joii^eurB« qui avaient 
fait connaître avant lui les actions de ce prince (3). 

Serlon Paris! , écrivant aussi sur les exploits carlo- 
vingiens , avoue que les jongleurs le devancèrent de 
beaucoup dans la matière qu'il traitait. Giles de Paris, 
auteur du Carolinus , dit en parlant des hauts faits de 
Gharlemagne, célèbres au xu* aiède : 

.... Decanlata ptr 9t^9m 
eeita «tfiMl mtUtis «tircf tospire vielUs (3). 

Au même sièclot le traducteur du livre « de Remm 
praprinatibus » remarque qu'on appelle symphonie en 
France, rinsCmment (vielle ou violon) dont les aveugles 
jouent en chantant les chansons de gestes {U). Endn, la 
chanson de Roland se terioine par ce vers : 

Ci fait U geste que Turoldus décliaoit. 

Les vers de dix syllabes divisés en couplets, employés 
dans ics piui> anciens poèmes, sont propres au chant. Le- 

(1} Fragment conservé par Faucbel. Mandet; Uist. de la 

lang. rom., 16. 

(2) Marchangy ; Gaule poét., IV, 253, notes. 

(3) Hist. littér., XYIII, 716-747. 

(4} Leroux de Lincy ; cbanis liisloriques, p. XI. 
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graodd'AusBi acniqaeGérarddeRoQflsiilon était divisé 

en cooplets pour répondre à cet usage. L'tdileur d'Ogier 
(le Danemarchc a exprimé la mêaie opinion, en ajoutant 
que l'accompagnement avait probablement lieu sur le 
rebec, espèce de viole à trois cordes, ainsi qae le pronve 
une miniatare placée dans un manuscrit du roman 
de Benvron de Hanstooe. 

Oiés signor por Deu l'esperi table, 
Caoclion de geste qi miUt est amiable. 

Ogdr é$ Hmmir., 14*. 

Mais il ne faut pas en conclure que les romaus étaient 
toujours chantés : 

eu Ust romans ei dl dist Wes. 

Du chefBÊiier à tBpée (1). 

Et comme nous l'avons remarqué précédemment^ des 
chansons réelles étaient quelquefois intercalées dans les 
romans ; ou encore, des tirades étaient spécialement mar- 
quées et réservées pour le chant dans le texte même. 

f^s jongleurs issus des bardes chantèrent et récitè- 
rent des chansons et des poèmes dans toutes les coors 
de l'Europe. C'est d'eux que Jean de Gondé a dit : 
« Les ménétriers reprennent les vices des grands, les 
exhortent à la vertu , et les instruisent de leurs devoirs 
par la voie du plaisir. » Cette belle vocation fut-éUe vé- 
' ritablement le partage des jongleurs ou ménestrels? Il 
est permis d'en douter. 

(1) Méon; Fabliaux. — Hist. lillér., XIX. 



JONGLEURS. f (V I 

Sous le patronage de saint Julien , la mcnesttmuiie 
devint unccorporatioD où se retrouvait la dûtinctionde 
maîtrise et d'appreatusage (1). Ghaqoe troupe awU soi^ 
febléw oa conteor. et floa méoestrier. 
. Eo Picardie, lei méaestriers formaieiu une confrérie 
soumise à des règlements particuliers. Le miracle du 
satot cierge d'Arras avait augaienté leur célébrité. C'est 
en 1215 que fut élevée ihm cette ville par les soins et Ja 
munificence de comtes d'Artois, la pyramide. clief-dW 
vre d arciiitecture gothique, démolie en 1791. où était dé- 
posé le cierge domié par la Vierge aux ménestriers Hier 
el Normant Les gouttes deciredu saint flambeau, mêlées 
àl'eau béolte, guérirent, dit-on, un nombre mlim de gens 
atteints du mal des ardents, et la confrérie de Notre-Dame 
des Ardents approuvée par le pape dès 1119 . compuit 
parnj. bes membres les plus grands personnages. 

La confrérie des jongleurs de Normandie, établie à la 
Trinité de Fécamp. moins fameuse peatétre que celle 
d'Airas, reçut de l'abbé Raotil d'Aigens des règlements 
détaillésoû l'on doit pourtant remarquer ce passage dicté 
dansonbutded^rn/. nu,nœlle: « Chaque année, le jour 
« de saint Martm se réuniront non seulement les jon- 
« gleurs, mais tous ceux qui font partie de la confi^rie. et 

« après une procession solenncUe. chaque jongleur paiera 
« cinq deniers dont l'emploi est ainsi fixé,. . . ctc (2) « 
Cet emploi concernait les besoins de la cori)oration" 
Les jongleurs, réunis sous lormel des puyi (3), y ju. 

(1) (Paulin Paris)î HIst. littér. de Fr., tom. 616. 
(«) Leroux de Uncy ; cbants hisi., p. XXX. 
(S) Piiy dePïvfii»,, colline, parée qu'on s assemblait dans 

Il 
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geaient les travaux poéiii[uès de leurs confrères. Wace 
avait fait k Caen quelques rimes pour célébrer la fête de 

l'Inamaculée-Conception nouvellement établir. Depuis 
lors celle hymue solennelle, continuellement répétée sous 
le nom de paîinodrS' éubht aussi à ilouen et à Dieppe (1). 

£d Languedoc, le collège toulousain des mmn(«ii0iir» 
de la gaie science, on le gai consistoire, dont one noble 
femme , Clémence Isaure , devait être la restauratrice 
au XIV* siècle, fut fondé par sept poètes. Leurs réunions 
se formaient dans un verger; une violette d'or était le 
prix du meilleur poème (2). 

* La distinction du simple musicien, et du versificateur, 
. qui n'existait pas originairement parmi lei» jongleurs , 
s'établit peu à peu et donna naissance à la classe des mé- 
nétriers, et à celle poètes appelés iroubadowê et 
troiioères* On s'éprit des derniers jusqu'à Tadoration. 
Une ville fut exemptée de tout impôt, parce qu'elle entre* 
tenait lui de ces chanteurs aimés du peuple et des sei- 
gneurs. GeofTroi iMantagenet renvoya cuiiiblés de présents 
deux prisonniers poitevins, qui avaient chanté devant lui. 
La reine Béatrix ceignit de lauriers le front du trouba* 
dour Hugues de Pema en lui disant : 

I \oli laire esclalir la memoria, 
En lantas parts, de la perfeclion, 

un lieu élevé pouir écouter les pièces de vers, ou de la ville 
du Pay, où Us ont commencé suivant' H. Paulin Parla. 

(1) IloXetv oH recautation \ cbaot nouveau. . 

(2) Roquefort; État de la poésie. — Hist. llttér.. XVII et 
XIII. — Gaseneuve, origine des jeux flor. Le don de. réglan- 
tine et du souci est postérieur ^ la fondation. 
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Qa*68tiiit tous eo adiniraUoD 

D'amir conâ de tous beU fait rUstorit. 

Une autre dame posa publiquement une cooionne 
d*or sur la tête d*Adenès, roi (c'est-à-dire chef) des 

ménestrels. Les roses dont Anacréon parait sa cheve- 
• lurc de neige, étaient |)lus parfumées, mais moins glo- 
rieuses. Adenès était roi parmi les poètes: nous avons 
va que le vaillant Richard était poète parmi les rois. 

Pierre III et Gonradin, princes et troubadours, ont 
fiit des vers en langue romane. On a encore une pièce 
de Jean de Brienne qui commence par ces mots : « re- 
gardez-moi, si connaîtrez ma vie. .. » Il y a en effet des 
visages qui annoncent toute une vie d'aventures (1). Le 
Dauphin d'Auvergne rimait aussL Dans le midi, tout le 
monde faisait des vers; les fenmies en faisaient, et Sapho 
aurait trouvé chez les Provençales des rivales en talent 
et en amoor. On a des chants de la belle comtesse de 
Die qui peuvent èlvc qompaiés au fi agaiciu qu'un con- 
naît de la muse de I^esbos, tant ils sont gracieux et passion- 
nés (2). C'est en voyanffuirles derniers moments d'une 
nuit heureuse qu*une autre poétesse de la langue d'Oc 
traçait ces vers : 

Per la doss aura qu'es veoguda de luy, 

Del mien amie belh e €ortes e gay, 

Dcl sien olen ai begut un dous mys, 

Oy Dieus! oy Dieos! que Talba tan tost ve (3). 

(1) Paulin Paris; Romancero finnçaiSt 141. 

(2) Raynouard; GUoix de poésies des troub., Il, 2i. 

(3) « Par le doux souflle qui est veou de là, j'ai bu ou doux 



i 64 JÛNGLEURS-MÉMÉTRIERS. 

Nous avons dil ailleurs, que ks trouvèKS ne le cé- 
daient aux tronbadonrs ni en imagination, ni en fécon- 
dité. 11 en est (iui i>iii cnt se vanter à la fin de leur vie 
d'avoir composé plus de cinq k six cent mille vers. Les 
poëmes qui nous reslent de ces versificateurs infati- 
gables, fonnent une partie considérable des collections 
écrites du moyen-âge. 

Sur les pas des troubadours et des trouvères se pres- 
sait une assez vile espèce de jongleurs -inr né triers, 
artistes ambulants , qui n'avaient conservé de leurs de- 
vanciers que le nom ; troupe avide qui pillait ia garde* 
robe des rois et les rimes des poètes, musiciens vaga- 
bonds et débauchés, bateleurs et charlatans débontés, 
qu'on chassait par une porte et qui rentraient par une 
autre. 

Pierre de Blois écrivait à ce sujet: « Les liisti ions, les in- 
trigants, lesescamoieurs, les enjôleurs, les inoucliards,les 
brouillons, les mimes, les barbiers, leslibertins, toute cette 
race de gens suit ordinairement la courdu roi (i) » 

Rigords*exprime eo termes analogues: « La cour des 
rois et des autres princes est le rendez-vou^ ordinaire 
d'une foule d'histrions, qui vicmienl leur extorquer de 
l'or, de l'argent, des chevaux, des vêtements dont ils 
changent souvent, et qui leur débitent avec intention 
des plaisanteries assaisonnées de flatteries Pour être plus 

rayon de l'haleine de mon gai, courtois, et bel ami. Oh ! Dieu, 
oh! Dieu, que l'aube arrive t6tl > RajiiOttàrd;Glioixde poés.. 
Il, 236. 
(1) Bucange. B. col., 1014. 
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sûrs de |daire, ib careasent leurs goûtt, ib viennent les 
inonder sans pndeur d*iin détnge d'eztraTagancei», de 

politesses risibles, de contes gais ei licencieux. Nous 
avons vu des princes, qui après avoir porté huit jours à 
peine, des robes à dessins exécutés avec une peine infi- 
nie, semées de flenrs afec nn art exçois, aciielées an 
prix de TÎngt pu trente marcs d'argent, les abandon- 
naient an premier Tenu de ces bouffons (1). » 

(( Le jongleur, dit un poète du Xlll* siècle, est un 
homme sans conduite, il passe sa vie an jeu ou à Ja 
taverne, on dans des lieux pires encore. Gagne-^ll quel- 
que argent, vite il le porte là. N'a-t-il rien» il laisse son 
violon en gage chez le juit Toujours déguenillé, 
souvent nus-pieds et sans chemise par la bise ou 
la pluie, il fait pitié; et malgré cela gai, content, la 
tête en tout temps couronnée d'un chapel de roses, il 
chante sans cesse, et ne demande à Dieu qu'une chose, 
c'est de mettre conte la semaine en dimanches (2). » 

11 faut convenu cependant que les jongleurs et les 
jongleresses, car il y avaii des jongl<^resses (3), ne ga- 
gnaient pas leur pain saus travail. Que d'adresse, que 
de savon* faire ne leur ùiUait-il pas pour se conserver 
Taccès des cours et des châteaux? Le jongleur, espèce 
de J^oro affublé de vêtements qui ne lui appartenaient 

(1) Rigord ; Gollect. des taistoriens de Fr. 

Ci) Legrand; Fabl., Il, 26. 

(5) Voyez un passage de Ucuvc lic liaiistuiic, (du XIII 
siècle), cité par M. Paulin Parts. On appelait coniiVf en Provence 
les jongleurs comédiens. 
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pas» devait, par Tagilité de ses doigte, la aouplesse de son 
esprit et l'emphase de ses disGOurs« sniprendre et sé- 
duire ses hfttes. 

<i Saches, loi disait un mettre en foit de jonglerie, 

» saches trouver et agi cablemeal riiaer, bien parler et 
» proposer des jeux partis, maoicr le tami)our et les 




« cliquettes (espèce de caslagueites) et faire bruire la 
» symphonie. Saches jetter et retenir de petites pom- 
» mes sar des coutetn, jouer de la sistole et de ia man- 
» dore, et sauter à travers quatre cereeaux, pincer de 
» harpe, bien adoucir la gigue, et donner du briliant à 
> ta voix. Joue gaiement da psaltérion; faits résonner 
» dix cordes. Tu peux a?ec de l'étude te servu^ à ton 
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» gré de neuf inatrainentSi Tu diraB eiiraite Gomment 
» le fik de Péli» renyem la ville de Tirole.,. » (1) Et 
le oonseiUer da jongleur novice nomme plos de cent 

histoires, que celui-ci doit être en état de raconter. 

Quelque chose de pire encore que les jongleurs méné- 
trier», c'étaient Je» jongleurs charlatans; mystificateurs 
fMtIdieux qui débitaient des drogues et des paroles gros- 
sières pour séduire la crédulité des vilstns : 

c Bele gens, disaient-ils, je ne suis pas de ces povres 
») preschears, ni de ces povres herbiers qui voni par 
» devant les mosliiifs, en povres cliapes mau cosues, 
i> qui portent iMutes et sachez, et si estendeat un ta- 
» pis : car teiz vent poivre et coumin qui n*a pas autant 

• de sschei corn H ont. Sachies que de ceulx ne sui-je 

• pas, ainz soi à une Dame qui a nom Uadame-Trote 
» de Salerne, qui fait cuevre chief de ses oreilles el li 
» sorciz li pendent à chaaines d'argent par dessus les 
» épaules.. . Et je vous di )>ar la passion dont Diex mau- 
» dist Gorbilaz le Juif qui lorja les trente pièces d*ar- 
» gent à la tour d'Abilent à trois lieues de Jhérusalem, 
I* dont 0iex fut vendu, que vous serez gari de diverses 
» maladies, de toutes fièvres et toutes gouttes etc. x> (2). 

POftlBi cÉLtaus. 

Les noms de plusieurs poètes du nord ou du midi de 

(1) Hist. littér., XVII.— Girsfd de Galenson.— Riynouard 
il, m 

(9) Néon ; Fabl., Il, 191. Ledit de l'herberie. 
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la Fraiic€floiit d^à Tenqs aeplaoer oecaaioiiiielleiiient dans 
nos rédtB. Il nous serait diflicile de ùke connaître ict 
tontes les célébrités poétiques des deax sièdes de la pre- 
mière chevalerie : nous ne rappellerons que les princi- 
pales, en coninieiirant par les poêles latins. 

Marbode et Guillaume Breton ont trouvé leur place 
dans le chapitre des sciences. Il nous suffira de les 
nommer et de rappeler que Guillaume Breton était plos 
lUstoriea que poète, que Uarbode Êat pour son temps 
un très ^égant Tersificateur. 

Gautier de Pairis (Haute-Alsace) mort en 1223, écri- 
vii avec quelque taleni, et sii(lji>a(iiment d'imagination^ 
nne e^èce de poëuiesur les conquêtes de Frédéric Bar- 
beronssedansla Ligurie. Giles de Paris fil le Caroli- 
nus ; Pierre de Riga ^Aurorut où l*on trouve des tirades 
sans a, d'autres sans h\ Alain de Lille composa VÂntû 
Claudine à l'occasion duquel il tira quatre milte rimes 
de son cer\t"aii (1). 

L'Alexandréide de Gautier de Châtillon fut regardée 
comme le meilleur poème de ré{)oque. 

Vital de Blois, et Thomas de Fromont essayèrent Té- 
légie. Dans son poème de queruh^ Vital imita une comé- 
die attribuée \ Plaute ou à Térence. 

Mathieu de Vendôme fît un poème assez maniéré de 
l'histoire de Tobie en l'assaisonnant de jeux de mots. 
Nigellus lança du fond de son cloître sur tous les états 
de la société, une satyre qu'il nomme Specuhtm stuUih 
runu Dans son ArchUreniuSt Jean de Hanteville déplora 

(1) Voyez l'Hisl. lillér. de Fr., Xl-XVIII. 
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les faiblesses cl les vices du genre humain ; mais il n'y 
parle pas du faible qu'il avait pour le genre descripUt : 
II lui faut plus d'un livre pour détailler toutes les beau- 
tés d*uDe raifante de Vénas depuis ta tôle jusqu'aux 
irîeds, et pour éumnérer ensuite chaque partie de sa 
toilette, en remontant des pieds jusqu'à h tête (1). 

Si nous passons maintetiaut aux puèies de la langue 
romane, Guillaume IX comte de Poitiers, ouvrira la liste 
des ironbadours. Nous avons eu d^à occasion de le 
nommer. 

Pierre Raimood» qui n*est guère moins ancien^ a été 

imité par Pétrarque dans ce passage : 

Benedeuo si al' giorno, el meae, e l'aniio, 
B la stagiODei e'I lempo, e l'on» etc. 

Bernard de Veiuadour a donné comme Ovide « des 
remèdes poétiques pour guérir du mal d'amour » (2). 

Le Bembo attribue à Arnaud Daniel l'inventiou de la 
chanson appelée sixiine, entrelacement de rimes très 
compliquées, parce qu'elles étaient toutes prises des 
mots de la premièTe strophe. 

Âimeric Sarlac observait surtout la progression des 
images et des paroles (3i. Gir^iuld de BoniLilh, voulait 
que < les filles de village cbantas&ent ses vers en allant à 
la fontaine »; sa muse était simple et naturelle. 

(1) Hist. lill., XIV, 574, 

(2) Ibid., t. XV. 

(5) Baj^nouardj Choix de poés., V, 13. 
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Bertrand d'Alaoumon aYÙt en partage la grâce et b 
facilité. 

Pierre Vidal affecta l'existence lapins FiiiaiicMiue. Fils 
d'uii |)eUelier de Toulouse, il oc pui 2>e résoudre à vé- 
géter dans robecorité d'une boatiqne, il Tonlnt tenter 
furtaoe. 11 éponsa en Chypre nne femme grecque, et ee 
criit parent de l'empereur de Gonstantinople. Rerenu 
dans sa patrie, personne ne surpassa la magniGceoce de 
sa douleur à la mon du comte de Toulouse. Il fit alors 
couper la queue de ses ciievaux, raser la léLe de ses do- 
mestiques, et iui-méiue laissa ses ongles croître et sa 
barbe a'allonger en désordre. Par amonr pour Etien- 
nette femme dn nre de Penautier, qa*on appelait la 
tome de PenanUert il se déguisa en loup et mit nn 
loup dans ses armes. Des bergers feignirent de le pren- 
dre pour ranimai carnassier et lâcht-rent des chiens à 
ses trousses; il fut malade de leurs morsures, mais 
Etiennette en rit et le soigna (1). 

Aubert de Puycibot parut moins ridicule dans ses' 
étranges aventures, mais plus malheureux. Sa femme le 
couTrit de honte, et le cbagria fit taire ses diants, II 
mourut vers 126^ (2). 

Le Dante a donné aux ouvrages de Giraud de Boi iieilh 
le titre d'illustre cansoni^ et le Bembo le loue surtout 
de ses vers brisés. Le Dante décerne h palme à Arnaud 
Daniel, le Bembo lui préfère Bomeiib (3). On Ut encore 

(1) Hist. lillér., XV, 47?» 

(2) Hisl, litlér. do Vi ., XIX, :m. 

(3) /Wd.,XVII, 367. 
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ces Italiens qui faisaient leurs délices de notre poésie 

provençale, mais qui songe à lire les troubadours ? Ils 
sont morts, en se faisant un linceul de leur beau lan- 
gage. 

Raimbaud de Vachères mit dans ses vers de la netteté, 
de la souplesse et de la concision (f). 
La muse de Faidit entremêla de sérieoses pensées les 

vaines et charmantes préoccupations de l'amour. La 
mori de la ( oaitesse Béauix lui inspira ces lignes: 

« Du jour qu'il nait, l'homme commence à mourir. 
« Celui qui Tit le plus longtemps, fait de plus longs 
« efforts pour atteindre au terme fatal. Insensé donc 
« l'homme qui {dace sa confiance dans sa vie mor- 
« telle » (2). 

Après la croisade du Languedoc, Guillaume de Fi- 
guières lança un sirvente de vingt couplets, dont cha- 
cun commence par une apostrophe énergique à la ville 
de Rome. 11 y rassembla les traits les plus acérés d'une 
haine Tengeresse, et d'une éloquence audacieuse. 

Gapdeoil, Pieire Cardinal, Guilhem de Toulouse et 
Guilhem Âdhemar, ne furent guère moins mortotsdans 
leurs poi'iiios. 

Bertrand dv Born, représenté dans l'enfer du Dante 
portant à la main sa propre tête, les a surpassés tous, 
longtemfis il excitt tour à tour Richard contre Phi- 
lippe, et Philippe contre Richard. Sa poésie enveni- 
mée de sarcasmes leur distillait le poison de la Jalousi» 

(!) Hisl littér.. W 11, rA9. 

(2j ftaynouard; Choix de poésies, IV, 56. 
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et delà méfiaoe&La discorde, et les orgies de Belione, 

excitaieat sa verve bilieuse; sa muse sauvage battant 
de l'aile coiiiine l'épervier planait sur les deux camps, 
et jetait un cri de joie quand J'odeur du saug montait 
jusqu'à elie. 

Bertrand de Bom, ayant pris contre Richard le parti 

de son fils, tomba sous les griffes du lion affamé de ven- 
geance qui lui cria : <( Toi qui prétendais n'avoir jamais 
« eu besoin que de la moitié de ton intelligence, sacties 
c que voici l'tieure où le tout ne sera pas superflu ! » 

— • Seigneur, » répondit Hiomnie du midi avec 

son inépuisable présence d'esprit, « il est vrai que j'ai 
« dit cela^ et j'ai dit la vérité. » 

— « Et moi, reprit Richard, je crois que ton sens 
ff t'a fait difiiut. • 

— « Oui seigneur, » répliqua Bertrand d'un ton so- 
lennel , c il m'a failli le jour» où le vaillant jeune roi 
ff votre ûls est mort ; car ce jour-là j'ai perdu le sens, 
« Tesprit, et TinteUigence. » 

Au nom de son Dis qn'il ne s'atlcndaii pouii à en- 
tendre prononcer, le roi d'Angleterre fondit en larmes, 
et s'évanouit; quand il revint à lui^son cœur était changé. 
U nevitplusdans le prisonnier que l'ami de son fils. Ber- 
trand recouvra ses hiens avec Taffiitié de Richard, et 
reçut un don de cinq cents marcs d'argent (1). 

Dans la poésie du Nord, nous ne ferons que nommer 
(1) A. Thierry; Hist. de la copq. d'Aogl., III, 3S6, 
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ici Robert Wace, Il isioi ieii ei pot ie iionuand, parce qu'il 
trouvera bientôt sa place parmi les romanciers. 

Philippe Mouskos, également versificateur de chroni- 
ques, rima une histoire de nos rois. 

On a dit que Marie de France était flamande. Cepen- 
dant elle a écrit dans répilogue de ses fables; « Marie ai 
« nom, si sols de France. » Quand Philippe-Âuguste 
eut conquis la Noi inandie où Marie vivait, elle passa en 
Angleterre. On peut s'étonner de voir une muse roma- 
nesque fuir devant un roi qui aimait passionnément les 
romans, et qui fit imiter les palais imaginaires des ro- 
manciers, lorsqu'il conféra Tordre de chevalerie à son fils 
(4209). La France donna l'immortalité aux œuvres de 
Marie la trouveressc, l'Angleterre ne lui offrit qu'un 
asyle et un loinbeau. Il siiflit d'avoir parcouru les lais 
duchôvre-feuiite, de l'épine, des deux amants, et surtout 
ses apologues, pour apprécier tout ce qu'il y avait en elle 
degrftce, de sentiment, et d'imagination. Voici une de ses 
fables qui ne perdra pas trop à être comparée à celle de 
La Fontaine sur le même sujet. 

LA MORT El LK BOSQUILLON (1). 

Tantde loing que de prez n'est laide 
La mors. La etamoit k son ayde» 
Tofljois, on povre bosquillon 
Que n*ot chevance ne sillon (2); 
I Qae ne viens, disoit, 6 ma mie, 
« Finer ma doloronse vie ! • 

(t) Bûcheron. 

(3) Ni blé ni chanvre. 
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Tint bnott qii*adviiit { el de voix 
Terrible : « Que veiix-taT > — « Ce bois, 
« Que m*aydiesà carguer, madame. » 

Peur et labeur n'ont tuesme game. 

Philippe de'Tliaiin, Anglo*Noniuiid comme Wace, k 
écrit m bestiaire, on trdtë en ven sar les quidropèdes, 

les oiseaux, les pierres précieuses, dédié à Adélaïde de 
Louvain, femtiir de Henri l^^', (1125) (1). 

Thibaut de \ tt iioii ritiia durant la seconde moitié du 
XIV ûècLe des légendes de saiutes. 

Noos avoDsmeotioDoé déjà le rediisde MoUiensdoat 
le nom réel est resté inooono, et qui écrivit on petit 
poème intitulé Miserere, 

Autebœuf, le plus spirituel peut-être des versificalcurs 
de son temps, nous a laissé des fabliaux. Son miracle de 
Tlieophile eut une grande vogue. Uutebœuf se plaint 
amèrement de sa misère ; il était joueur, et vagabond. 
Ses pièces datent de 1256 et 1260 (2). 

Noos retroQverons aiUears Adam de Lahalle, dit 
hhossuétArraSyMt/mr du jeu de Robin et Marloo, 
(né vers 12ZiO). 

Guyot de Provins, esprit satirique etfoupjueux, censura 
les papes, les rois, les seigneurs, les prêtres, les moi- 
nes, et les bourgeois. Rien n'échappa à sa lémle impi- 
toyable. 

Bouchard de Maris ne fut guère moins mordant Le 
seigneur de Berzé, dans sa dt'Me, mit plus de modéra- 

(1) Hisl. liUer., XIII. 

(2) YojeK M. Jubînal ; note& sur Rntebœuf, 4!i5. 
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tioli. On a plusieurs ckansons railleuses de Qtiesnes de 

Bélhuiie, vi des strophes langoiueuses de ce terrible 
Charles d'Anjou, dont le Dante a éclairé les sombres 
traits des flammes de son implacable poésie (1). 

Héliuaad écrivit sur la mort des stances» dont Vincent 
deBeanvais i>arte dans son miroir bistoriaL 

NoosaTons d'antres stances sûr la mort, par Thomas 
deMarly, sire de |ltontmorency,yers la fin du xii* siècle. 
C'est une rude el énergique poésie, que celle de ce pre- 
mier baron chrétien (2). Dans ces siauces il envoie la 
mort trop lente avertir quelques uns de ceux qu'il aime 
an milieu de leurs illusions : » 

« Nort pr«nd ta trompette et reveiUe Bernard; mort 
« va le salner. Pourquoi ne vient-il pas ? pourquoi tarde- 
# t-il ainsi? mort va saluer Rcnaut de la part de celui 
« qui demeure au ciel, dis-lui qu'il s'apprête à rendre 
« l'arc qui n'a jamais failli. Mort, qui de ton rasoir 
« moissonne les gorges blanches, vas faire tomber les 
« planches du pont devant le pas du riche. Dis aux en* 
m fants de sire Gilemer, que tù fais enfiler Taiguille 
« dont tu dois coudre les manches de leur Knœul. O 
« mort, tu es le miroir uù i ame se mire quand elle se 
« déchire du corps I ■> 

Impatience de poète 1... La mort n'est jamais leute. 
Oepois qae ces lignes furent écrites par Thomas de Marly , 
elle a couché vingt générations dans la tombe. 

Les vers suivants du même trouvère rappellent les 
stances de Malbcrbes : 

(i) Paulin Paris; Romanoero français, ISS. 
(S) Stances de Tb. de'Harly ; édit. de Robert. 
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Mors lu alMs à ud leul joar 
Aussi le roi dedans st lonr 
Gom le povre dessous son loit. 

• Le Romancero français^ imblié par M. PanUn Paris, et 
le recueil des chants historiques par M. Leroux de îÀncj, 
offrent an choix remar^able de nos Tteilles chansons 

françaises. Vn seul manuscril de ia bibliothèqao royale 
renferme plus de trois cent €|narante pièces destinées à 
être cbamées. Plusieurs sont accompagnées d'un refrain. 

Il faut remarquer parmi ces gracieuses composîtioDS, 
les chansons de Blondel de Nesles, et celles do châtelain 
de Goucy. Nous n'avons pas les œuvres da duc de Bour- 
gogne dont la ver\f nmligne ne respectait rien. Le roi 
Richard répoEidaii à ses poésies railleuses par des rimes 
non moÎDS piquantes. Docte de Troie faisait des chan- 
sons d'amour en 1260. Thibaut, comte de Champagne, 
6gure dans les recueils que nous avons indiqués, voici 
quelques vers de lui : 

Li rossignols chante tant 
Ke mors cbiet de l'arbre jus; 

Si belle mors ne vit nu*;, 

Tant doncp ne si fiîaisnnt. 
Autres! muir en chaDtani a tiauis cris; 
Et si ne puis de ma dame eslre oïs. 
Si ele de moi pitié avoir oe daigne (1). 

(1^ « Le rossignol chante tant qu'il tombe mort de l'arbre. 
On !ir vit jamais mort si belle, si douce, si agréable. Ainsi 
je meurs en chantant a hauts cris; je ne puis être entendu 
de ma dame, et elle ne daigne avoir pilié de moi ! > — Leroux 
de Lincy, ch. hisl., XVI. 
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11 y t une pasiourelle pleine de fraîcheur de Raoul de 
Beauvaia au tempe de saint Louis : 

fin mois de mai par un matin 

S'est Marion v6e. 
En un boschet lez un jardin 

S'en est la bele entrée. 
Dui vallel, Guiot et Robin, 

Qui lonc-leras l'ont amée, 
Pour II voer delez le bols (1) 

Alèrent à celée. 

Et Marion qui s'csjoï 
A Robin perçeu, si dist 

Geste cbançonete : 
Nui ne doit tèi U bois aller 

Smu M €êmpaignettt. 

Au flecood couplet les deux riTani, Guiot et Robin 
jouent Ton delà musette, l'autre du frétel pour plaire à 
Marion. 

Le refrain est ironique : 

Deesl fudwawl 
BûToul quel Jouer 
Fait à la jMMforel/e* 

Le troisième refrein est ; 

Hé! Marionette 
Jiint aimée t*ail 

Le quatrième : 

Sire vallety vos emz tort • 
Qwt éMiUez U ehiéH qui iT^ri. 



(f ) Allèrenl le long du bois à la dérobée pour le voir, 
m 13 
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Ao doqaièiDe couplet, Guiot est dédaigné par la 
pastourelle : 

Quand Guioi vit que Mariou 

Fesoft si maie chiere. 
Avant sa chu son cUaperoD , 

Si est toriiez arrière, 
nobin qui s'csioH embuchiM 

Sosft une ehasteignitre, 
Pour Mariou sailti en plei 
Si a fl»t chapiaa d'ierie. 
Harimi contre loi alla, 
Et Eobin deux fois la baisa. 
Pois lui a dit : soer Marion, 

FûUi Mttmm eutr 
Btféd 9Mr§ «MOT M m prlMn. 

11 est à remarquer que tous lés refrains de cette pas- 
tourette sont empruntés k d'autres chansons (1). 

On ne rencontrera, peut-être, dans aucun recueil de 
chanson amoureuse plus gracieusement nafve, et d*un 

tour plus musical, que la romance de la belle Erembors, 
dout i'auicur est demeuré inconnu : 

c Quant tient en mai, que Ton dit as longs jors. 
Que Franc de France repairent de roi oort, 
Rejnautrepairt devant, el premier liront. 
Si s'en passa les lo mets Arembor, 
Abu n*en dengna le chief drécier k mont. 
EReynaot amis (S)! » 

(1) Laborde; Essai sur la musique ancienne et moderne, 
II, 164. 

(S) Quand airivent les longs jours de mai, quand les Francs 
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« Bele Ëreinltors à la fenestre m jor, 
Sor ses genoz tient palle de eù]ot\ 
Voit Frans de France qui repaircnl de rort. 
Kl voit Rcynaut devant, el premier front. 
En haut parole, si a dit sa raison. 

E R^snt amisl > 

< Amis B^aut, j'ni jà veo cel jor, 

< Si passisoiz selon mon p^re tor» 

« DoUns Aissiez se ne parlasse à yos, 
de Tniesliistes, fille d'emperéor, 

< Antrai amastes, d obliastes nos. 

« B Régnant amis! » 

« Sire Reynaut, je m'en escontluai ; 
« A cent pucèlcs, sor sainz vos jurerai, 
• A XXX dames que avuec moi menrai, 

dtt lojrauine de France retiennent de la cour du roi , Renaut 

se montre au premier rang... Il passa devant la maison d'E- 
rembor, mais il ne daigna lever la tète. 

Ah! Renaut, mon amiî 

• Relie EnMnbor est à la fenêtre, près du jour, tenant sur 
ses genoux une pièce de soie colorée; elle voit les Francs de 
France revenant de la cour; elle voit Renaut au premier 
rang. Elle lut parle d'en haut et lui dit sa défen^. 
Ah 1 Renaut, etc. 

« Ami Renaut, j'ai vu ce jour où si vous passiez devant la 
« leur de mon père, yous vous fussiez plaint si je ne vous 
< eusse parlé. > — « Vous aves méfait envers moi, fille d'em- 
• perour, vont én aimâtes m antre et m*avez oublié, ett» > 

« — Sire Renaut, je m*en disculperai; je vous jurerai sur 
« les saints avec trente dames que je mènerai avec moi, et 
« devant cent pucelies, que jamais homme n'aimai que vous* 
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• Conques nul hom tors voslre cor n'ainai, 
« Prennez l'emmende ei je vos baiserai. 
■ E R^oaulaiais! • 

Li cuens Raynaul en inonu lu degré, 
Gros par espaules, grêles par lo baudré; 
Blonde ûl lo poil, menu, recercelé ; 
En nul terre n'ot si blaa btceler. 
Volt rBrembon, si oommence k plorer. 
ERftyiiaut tmis! 

U caens Rijoant esl nMmttt en la tor. 
Si t'est iMis en i. lit point à Hors, 
De joste Inl se siei bele ErembofS; 
Lors recommence lor premières tmore (1). 
E Reynaut smis! 

Comme poètes dramaliqnes (si on peut donner ce 
nom aux auteurs des jeux et fnystères)^ nous rappellerons 
les noms de Rntebœuf, de Jean Bodd, et d*Adam de la 
Halle. 

« même. Acceptez cette satisfaction, et Je vous embrasse^ 
« rai, etc. » 

Le comte Renaut parut sur le degré. Il était large des 

épaules, mince de taille ; il avait les cheveux blonds, fins et 
frisés. En nul pays, on ne Irouverait si beau bachelier, Ërem- 
bor le voit, et conimenro h pleurer, etc. 

Le comte Rcnaul est monté dans la tour. Il s'est assis sur 
un lit peint à fleurs. Près de lui s'assied la belle Erembor. 
Alors recommencent leurs premières amours. 
Ah! Iteuâut, mon ami! 

(I) Gbants hisioriipies recueillis par M. Lerooi de Lincy^ 
p* 15, et Romancero finnçais de H. Paaiin Paris. 
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Le jea de Robin et Marion par Adam de la Halle, est 
une pastorale pleine de mouvement el de gaieté, destinée 
à être mise en scène. La couleur du temps eat si mar- 
quée, dans les huit cent cinquante fers dont il se com*- 
pose, qae uoqb croyons devoir en donner ici l'analyse (1). 

Les personnages sont le chevalier Anbert, la bergère 
Marion on Marotte, Robin son ainaat, Perrete sa com- 
pagne, Baiidoiuii et Gautier parents de Robin, etHuars 
berger comme lui. 

Marotte chante : 

Robios m'aime, Robias m'a, 

Robhit m'a denandép si n'ara ; 

Roblna nti'aeata eoielle {m'MckiUa wu coM) 

D'escarlale bone et bele, 

Souakaoie ei cliaiiitaiele, {J*pe ei cetuturt) 

A leur i va , 
Robins m'aime, etc. 

Vn chevalier passe, et veut persuader à Marion de 

quitter Robin pour lui. Mais elle refuse Tétranger; sa 
qualité de chevalier ne le fera point aimer. 

(i) Plusieurs pastourelles du ziii» sitele roaleet sur Robla 
et Marion, type des amours de village. Perrln d'Aogeoourt, 
attaché à Charles d'Anjou, a fhlt une chanson où se trouve le 
refrain : « Robin m'aime, Robin m*a, etc. ■.Cette chanson Ait 
composée vraisemblablement vers le milieu du xiit« sitele. La 
pièce d'Adam de la Halle n'a ^té écrite que vers m En 1381 
on la jouait encore h Angers. — Théftt. Fr. an moyen-age, par 
MM. F. Michel el de Monimerqué, p. i8. 
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J'tim btea Robinet et 11 moi. 

Et m'a bieo monstré qa'il m'a cblère -, 

Donné m'a ceste panetière, 

Geste iiouletle et oest omtel. 

Le chevalier fait à la bergère diverses questions pour 
prolonger rentreiien. Il lai demande si elle n'aurait pas 
vu qoelqae béron. 

Haïrons? Sire, par ma fui. non, 
Je n'en vis mès un puis quai -siue, 
Qae fen vis mangier chitii» dame Esme. 

Le cbevalier la quitte enfin et chante : 

Hui main jou chevauchoie lès l'orière d'un bois, 
Trouvai genlii 1m rf,'ière; tant bclene vit rojs. 
Ue trairi deluriau. deluriau, delurîele 1 

Robin arrive : 

Par le sain Dieu, j'ai devestu 
Pour che qu'il fait froit, mon jttpel» 
J'ai pris me cote de bnrel, 
Et ai t'aport des prônes : tiens. 

« Robin, j'ai bien reconnu au chant que c'était loi; 
njiiis m ne m'as pas ret(.)nnuf\ » — « Si fait, je l'ai re- 
connue au chant et à tes brebis : » 

Bergeronette , 
Douce baisselette (b«ehtleti0) 
Donnés moi votre capelet. 

MAMON, 

Robin vcuiL-lu que je le met 
Sur ton cbiefparaiporcle? 
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ROBIN. 

on, et Toas serés m'amiete; 
Vous avérés ma chainlurete, 
M'aumonière et mon Orémalet, etc. (fermaU)» 

Âloiâ dauâeut les deux aaiib : 

MAUOir. 

Robin par l'âme t en père, 
Ses-tu bien aler du piet. 

ftOMN. 

Oïl, par l'âme me mère, 
Regarde comme il me siet, 

Avant et arrière bele. 

Avant et arrière. 

Mai ioii deiiiaude à Robin s'il sait baler au scrciaus 
(cerceaux), et mener le treske. » Robin va chercher un 
tambour, une muse au gros-bourdoo, et propose à Gau- 
tier et Peronele de venir. 

PBaoNBLK à Robin» 
Vestlfat-Jou me bele eote? 

ROBIN. 

Neiiil Heretep nenil vient. 

Car elils jnpiatts trop bien Vavient. 

Le chevalier est revenu auprès de Marion. Il lui 
demande si elle n'a pas tu un oisel avec une sonnette^ 
Marion cherche vainemeiit à se débarrasser de lui. Ro- 
bin se montre flageolant avec unflageld'argwt Le che<» 
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vaiier le bât Bons préteite iia'il a égaré son fancoa. 
Pois il eolèfe Marlon ; mais elle repoQSse ses efforts^ et 

forcL' lui esl de la laisser aller. Pciiciaul c*' lemps-là, llo- 
bin désespéré s'est caché a?ec Gautier pour voir ce qo'il 
adviendrait. 

Jtfarioa, tonte beureose de* retrooTer «m amant, lui 
dit; 

Vieos doncques... là acoieHuoi; 

Volenliers, &uer, puisqu'il l'oai bel. 

lUarioQ s'apercevaut que les bergers sont là : 

Eagaide de eesi solerel 
Qui me baise devant la gent 

BAUDONS. 

Marol, nous sommes si parent, 
Onques ne vous caille de nous ifféite). 

MARION. 

Je ne le dies mie pour vous; 

Mais il parest si sosteriaos 

Qu'il en feroit, devant tous cilians 

De notre vile, antretant eomme ore (M), 

Peronele se joint aux bergers qui se disent : c avec tele 
compagnie doit-on bien joie mener. • Mais l'un d'eux 
propose de jouer, à * Rois et roines » on préfère le jeu 
de « Saint-Goisne. » Il s'agit de laire l'offrande au saint 
sans rire. Chacun à son tour se présente devant lui, et 
ceux qui rieut donnent un gage. 
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Les bergères eo ont bientôt assez, parce qu'elles ne * 
sont qae deux contre quatre, et que probablement elles 
ne se trouvent pas assez souvent en scèno. Gauiiei fait 
alors une proposition de fort mau¥ai$e compagnie. Aobiu 
le relève de sa grossièreté. 

On jone encore à Rois et reines. Pour désigner la 
foyanté an sort, on met les mains ensemble» et on les 
relire font I coup en comptant, pren, deu, trois, quatre, 
jusqu'à dix. Baudon sur qui tombe ie nombre dii est 
roi 

moBiir. 

Levons le baut al Gouronnoas. 
Ho! bien est. 

BUAIS. 

Hé Perete or donne, 
Par amor, en lien de oorone, 
Au loi ten cape! de festns. 

Peronnclc lui donne son chapeau de paille. Chacun 
se préseute devant le roi qui fait des questions* Il de- 
mande d'abord à Gautier s*il fut « onques jaloux. » En- 
suite Tient le tour de Robin. « — Robin, roi wale 
(we1lGomed),dmnande moi cbe qn*il te plaist, » Sa ma- 
jesté se permet d'assez mauvaises plaisanteries. Robin 
n*ose dire ce qu'il voudrait obtenir. Ou lui ordonne d'eniv 
brasser Marion. Elle se défend : 

Va dyable-80s; 
Tu poises autant comme on blos (^/«c). 

ROBIN. 

Or, de par Dieu ! 
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■ARlOll. 

Vous vous courcbiés, 
Yenés cha, si vous rapaisiés, 
Biau sire, et je ne dirai plus ; 
N*«i soiés bonteus oi confus. 

Huars se présente ^ son tour, Perette après loi. Baa- 
doti loi demande quel est le plaisir le plus grand qu'a- 
mour lui ait fait sentir. 

— le le dirai volontiers, * repond-elle; « c'est 
quaud Vami qui m'a donné sa personne et son cœur, 
bien sage et sans vilains propos, me tient oompagnie 
pour quelques instanis« souvent répétés, dans les champs 
près de mes brebis. » 

r 

•AUDOMS. 

Sans pies. 
Voir, voir (vni), 

«ADIIKB. 

Elle ment 

Le roi veut savoir de Marote combien elle aime Ro^ 
innet: 

Par loi je n'en mentirai jà, 
Je l'aim, Sire, d'amonr si vrai, 
Que je n'alm tant brebis que j'aie. 
Ni cbelf qni a atgnelé. 

Sur ces entrefaites le loup emporte une brebis. Kobia 
court après» et la reprend toute blessée. 



LE IRU DE MÀRIOII. \S7 

On demande k Peretce â elle ne feut pas aimer un 
des compagnons de Robin. Chacun d*eox se fait valoir. 

fiAvnin dit à Humn. 

Voire, Sire. [>our vo musete, 
Tu u'as el monde plus vuiilaal ; 
Mais j ai au luaios ronchi traiant (roussin de trait), 
boa burnas, el berche, et carue. 
Et si 8ui sires de no rne : 
rai hondie et seieot tout d'un drap {housse) ; 
Et s'a ma mère un bon banap 
Qui m*eslterra s*ele marioit {Murra) ; 
Et une rente e*onrll doit 
De grain sor un moUn k vent ; 
Et un vake, qui nous rent 
Le jour aaiet lait et fironmage. 
N'a-t-il eo moi bon mariage Y 
Dites Perete. 

Perette iie se laisse pas toucher par cette énuméra- 
UoD delà fortune de Gautier. On passe alurs au goûter. 
Il se compose de jambons salés, fromage de brebis, pois 
rôtis, pité etc. Robin propose I Marion d*étendre son 
tablier en guise de nappe (touaille) . Clarion dit à sa com- 
pagne: 

Mest ton Jupei , Peiete, avant 
Aussi est4l plus Mans que le mien. 

liobiii amène des raéncsiriers. ils devisent en man- 
geant. Gautier lente de mcsnrcr la lailie de Marotte, 
Robin s'y oppose avec vivacité. Le repas est fini. Gau- 
tier incorrigible veut chanter une vilaine chanson, mais 
on loi ferme la bouche ; Robin dansç. 
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MAllOM. 

Certes tous li cuers me sautele 
Quand je te vois si bien baler. 

La danse et le jeu ÛDiMent par ane ronde générale; 
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mythologie. — Priobit* b* u i f ■h i i ow t poSme» dn nord et 

poëmcs du midi. — Analyse de quelques romans :Garin 
le Loherain ; le voyage deCharlemagne ; la chanson dcRon- 
cevaulx ; Ogier de Danemarcbe ; la chanson des Saxons ; 
' Bert&-aax-granS'pié8 ; Tristan el Iseult ; les romans de Brut 
et de Rou; Parthenopex de Blois ; le roman d'Alexandre; 
le roman de la Violette ; le roman de la Rose; lechfttelainde 
Goncy. — AncASSiir et NtcoLim. — Gonglvsioii. 



DU nOMARt DE GHBTALMIft. 

On sait, que les fictions, désignées plus tard sous le 
nom de romans ou nouvelles, n'étaient pas inconnues 
aux nations latines. Un Gaulois, Petronius Arbiter, avait 
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créé, dit-on, fcs plus aiici«M)s essais dans ce genre de 
iiuérature (1). AUisuae aulre source produisit, comme 
nous le verrons , les romans de chevalerie , dont 
k réputation n'est pas encore éteinte. Rajeunis d'a- 
bonl au dernier siècle par une main coquette, qui mit 
«lu rouge et des mouches aux simples et nafves produc- 
tions do nos pères, ils ont reparu récemment dans leur 
ancien costume, accompagnés de savants commentaires. 

Le nombre de ces poèmes écrits pendant la première 
période chevaleresque est très considérable; on le ^ 
croira facilement en parcourant Ténumération que fait 
Rntebœnf des romans qu'il savait chanter ou réciter: 

Ge sai bien cbanler k devise 
Ihi roi Pépin de saint Denise; 
Des Loberanstote Testoire, 
Sai-f8 par sens et par mémoire; 
De CSharlenuiloe et de Ro«Iant , 
Et d'Olivier le combatant; 
Ge sai d'Ogier, ge sai d'AimmoiD 
Et de Girart de Roxitlon, 
Et si sai du roi Loeis 

Et de Bucvron de rnnniarchis, ^ 

De Forcus et de Renoarl, 

Ue GuitecUn et de Girart, 

Et d'Orson de Beauvès !a some. 

Si sai de Floranco, de Houie , 

De Fcrragu à la grand leste ; 

De totes les cliauçous de geste (2). 

(1) Né près de Mar^^oilio . — Sidoine ApoUin. carmen. XXIIL 
Michelet. Hist. de Fr., I, 84. 
(3) Œuvres de Rutebœuf» publiées par M. Jubinal , S40. 
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Ces compositions roulaient presque toutes sur ciiu} 
ou six sujets favoris, qu'elles modifiaient ou déveiop- 
paieot. Oa a môme des passages répétéSj en termes à 
peu près semblables, qui prouvent qu'on versifiait le 
même canevas jusqu'à trois on quatre Ibis. 

Tous ces romans se classent» suivant le type auquel ils 
appartiennent, dans une division collective appelée cycle, 
et chaque cycle se sôpare en plusieurs brandies : 

Il y a le cycle des romans cai luviugieus, ou des pairs 
de France ; 

Celui des romans armoricains ou de la table ronde et 
du graai; 

Celui des romans d'Alexandre, avec les litstolres de 
Troie et de Bome. 

Les cyles carlovingiens et armoricains ont dû provenir 
de traditions nationales ; les romans d'Alexandre sont le 
fruit de l'érudition classique. 

La plus ancienne branche du cycle carlovingieu est 
Girars de Roussillon ; les faits sont contetuporaiiLs de 
Charles Martel. Il faut placer ensuite celle des Lohe- 
rains sous Pépin-le Bref; puis les exploits de Roland et 
des compagnons de Cbarlemagne, Une quatrième bran- 
che concerne les enfants et les parents d'Âimery de 
Nai bi^nne sous le règue de Louis-le-Débonnaire ; les 
chansons de Guillaume-au-court-oez en font partie (1). 

(1) Guillaume , origîDaire d'une famille de Narbonne , fut 
préposé en Gascogne par Charlemngnc, « suivant raslronome 
limousin. > La vie de ceGaillaume est souvent confondue par 
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Quelques romaos se placent en dehors de la classifi- 
cation que nous venons d'indiquer, comme celui d'Ei a- 
cles par Gantier d'Arras, imité en allemand par Otle (1), 
celui d'Kustache-ie> moine (2), dont un trouvère ano- 
nyme du xui* siècle, est Tauteor, elc 

Après les romans en vers vinrent les romans en prose, 
qui ne sont pour la plupart qu'une longue imitation 
des premiers. 

Qui aurait uiaiiiteuaiil la [i.itience de lire ces récits 
qui charmèrent jadis les veillées de nos caslels ? La litté- 
rature quotidienne absorbe une vie d'homme, et ne 
laisse ni loisir ni patience ponr revoir les chants da 
passé, Jadis même, c'était chose remarquable ponr nn 
noble baron, que d*en avoir In on dans tonte la lon- 
gueur de s( s dimciKsioiii», et il pouvait mettre au noiubrij 
de ses exploits d'avoir parcouru les dix-sept branches de 
Perceval le Gallois, on les vingt branches de Guillaume 
d'Orange. 

Ces romans de chevalerie proprement dits forent sui- 
vis des romans allégoriques , œuvres froides et guin- 
dées, qui prétendaient régénérer les mœurs , mais qui 
firent moins encore pour la société que leurs devanciers 

les poitei avec Gulllaonie Brasse-fer, fils de TancrMe et de 
Gttill.-Longue-épée. Paulin Paris, manuscritsfhmçais, III, i». 
' (1) Gautier dédia oe poëaie k Marie , fille de lionis VII qui 
épousa en le comte Henri de Blds. Il a été publié par 

H. Masseman, en 1842. 

(2) Corsaire de Boulogoe-sur-Mer. Après avoir servi succes- 
sivement l'Espagne, le comte de Boulogne , l'Angleterre et la 
France , il fut pris en 1217 et décapité par les Anglais. 
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n'avaient laii [^uur la conservation dos usages clicvale- 
res(iues. A pai lir de la fin du xiii« siècle !'alI(V'orie en- 
vahit tout. Le fabliau même ne put s'en défendre : aiusi, 
dans la querelle des Ghanoincéses et des Bernardines, on 
offre aox oonviTes un plat d'oeillades, un autre de sou- 
rires, un troisième de soucis et de plaintes, un qua- 
trième de baisers ; au dessert arrive pour rafraîchisse- 
ment la jalousie qui enivre (1). Dans le roman delà 
Rose tout est allégorique. 

. La mytlioiogie de nos romans se ressent à la fois de 
8on origineceltîqae, et de» emprunts qu*eUe fit à TOrient* 
Les candélabres animés du poëme de Paribenopez , la 
fontaine de Jouvence , les jardins enchantés du lai de 

Toisclet, nous transmettent un reflet des merveilles 
splendides des contes arabes ; mai^ les fces sont d'origine 
celtique, quoique Morgane, Viviane, et la fée de Bourgo- 
gne, élèves de Merlin, semblent plutôt des magiciennes 
que des fées. Les fées tenaient dans nos croyances à de 
si antiques racines, qu*au xiii* siècle on fonda une 
messe annuelle à l'abbaye de Toissy pour se préserver 
de leur inOuence (2). 

Non loin des fées apparaît la troupe fantastique et 
maligne des loups-garous, des lutins, des vampires. La 
vomre du Jura est une fée borgne qui ôte son œil 

étincelant comme un diainaiit, lorsqu'elle va boire aux 
sources. Parfois il lui arrive de l'oublier; bien heureux 

(I) Legrandd'Anssy. Fabl., 1, 334. 

(S) Legrand d^Aussy. Fabl., Il, 127, édit*. de Raynonard, 
1, 153. 

m 1.1 
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qui a pu s'en saisir : n boune ne tarira plus (l). Le 
sentant fait preuve d'une complaisance singulière, il 
aide aux travaux de la ferme; il secoure les bergers 
Dégligeats. Le fouHetm oa sotray tresse avec de la paille 
le crin des chevaux et ramène les brebis égarées. Les 
eomis forcent les Toyagenrs iaotés li prendre part à leurs 
rondes dansantes. La Normandie a ses gohelins , et le 
Poitou ses h(>li:lr.\ (îsjM ils hcrmaplnodiies ijui courent 
fat campagne pendant la nuit, et obsèdent les jeunes gar- 
çons et les jeunes filles. Ainsi l'homme de ces temps 
s*enloure de créations surnaturelles, enCintsdeson pro- 




Fifure Uré« d'un nuiueril. 



pre cerveau. 11 croit au monde invisible parce qu'il 
(1) Roquefort ; État de la poésie, 142. 
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pçnse beaucoup k l'autre vie. Il sait bien qa'il n'est pas 
seul dans rimmênsité de runivers, et 0 infente aTec 
une fécondité inépuisable des êtres imaginaires, qu*il 
revêt des formes les plus étranges. 

PIU0EIT6 D'lNV£NTlOlt. 

Unequesliou littéraire déjà ancienne, mais renouvelée 
de nos jours, a partagé les amateurs de nos vieux 
poèmes. Elle se rattache à celle que nous avons indiquée 
en pirhnt de h formation du langage français. . 

Les antiquaires qui ont voulu tirer du dialecte pro« 
vençal Torigine des dialectes moins méridionaux de la 
France, ont attribué aussi aux poètes du midi, aux 
troubadours, la priorité d'invention dans les romans de 
chevalerie. Mais l'originalité et l'antiquité des poén^es 
versifiés par le» trouvères» pour les contrées septentrio- 
nales, ont été victorieusement soutenues. 

On a ché Texistence d*une légende romanesque du * 
IX* siècle en langue d'Oc, un extrair d un poème qui re- 
monterait à 1010, une légende de Sainte- Foix d'Ageu 
écrite vers le milieu du xi" siècle et dont Faucliet a con- 
servé quelques vers, ainsi que les poésies de Guillaume 
Becbada en limousin, et de Guillaume VI, troubadour de 
la première croisade. On a revendiqué, comme créations 
méridionales, les romans dont les héros tels que Renaud 
de Montauban, Girard de Vienne, Elle de Saint-Gîllcs, les 
quatre fils Âimon se retrouvent dans les plus anciennes 
luranchesdupoëme aquitain de GuiUaume-an-conrt-nez. 

Mats on a pu opposer à ces observations que le poème 
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de fiarin-Iu-Loïraiii, en langue d'Oil, offrait les mêmes 
caractères d'antiquité, et que les noms héroïques extraits 
des poëmes du midi, se retrouvaient dans ceax du nord, 
et y étaient mentionnés ansn comme populaires dès 
longtemps. 

La chronique de Turpin a servi encore d'argumeut 
aux partisans exclusifs des troubadours (1): 

11 est vrai qu'eu 1092, Geoffroy, prieur de St -André 
de Vienne, fit venir d'JBspagne les chroniques attribuées 
laossemeitt à l'archevêque Turpin, aumônier de Gharle- 
magne. Geoffroî nous apprend que jusque-là « on no 
connaissait en France Texpédition de Ghariemagne que 
par les chansons des jongleurs, « ei il cite les noms de 
Garin et d'Olivier comme sujets [)()[)iilaires. Mais de ces 
chants des jongleurs, rappelés par Geoflroi, sont très 
Traisemblabiemeot sortis nos vieux poânes^ œuvres des 
trouvères, puisque tout en eux porté Tempreinte de tra- 
ditions populaires et nationales. La chronique de Tur- 
pin, avec ses inventions mensongères^ ue peut être 
placée avant la fin du xv siècle. 

Pour expliquer l'imitation qu'on impute aux poètes 
du nord de la France, il faudrait aussi admettre qu'ils 
entendaient généralement les dialectes des troubadours,- 
ce qui n'est pas prouvé. 

Puis reste k caractériser la source des romans armo- 
ricains de la table-roiide, qui n'ont certes pas la physio- 
nomie méridionale (2). 

(1) Fauriel de l'Épopée chevaleresque. — Hist. Huér. de 
Fr., XVII. 
{i) Paulin l'aris ; Gai in, préf. ix. 
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L'origiue galloise et bretonne de ces derniers poèmes 
parait incontestable, quand on examine la voie par la- 
quelle ils sont entrés dans la litttetore romane. 

Aux V* et Ti* siècles, dit M. de la Roe, les Gallois, 

fuyant la domination des Barbares du Nord, vinrent en 
Armoriqne, a])i)()i tant ^ivocoux leurs fables et leur pré- 
tention d'origine troyenne (1). Ils jetèrent alorn les 
fondements da roman de Brut d'Angleterre. 

Warton raconte dans son histoire de la poésie in* 
glaise, qu'on archidiacre d*Oxford, nommé Walter ou 
Gautier, fil un voyage dans la Bretagne Armoricaine au 
commenci ment du xii* siècle. 11 en rapporta une chro- 
nique en langage breton, intitulée Brut-y-Brenhined 
(le Brutus de Bretagne). Walter communiqua cette chro- 
nique 9i GeoOiroi de Monmooth, savant bénédictin dn 
pays de Galles, qui, postérieurement à l'année 1138, 
la traduisit en latin à la prière de Robert de Caen, 
comte de ïhorigny. Le tiatlucteur y inséra les traditions 
populaires de son pays, et celles que ^Yaitcr avait appor- 
tées de la Bretagne. De cette manière les traditions gal- 
loises sur le roi Arthur on Arthos qui régnait dans la 
Grande-Bretagne an siècle, et dont le plus ancien 
monnment remonterait à un certain Gildas, moine au 
IX* siècle, celles de Merlin ou Myrtihin, celles de Parce- 
vai le Gallois, se trouvèrent accouplées aux histoires ar> 
moricaines de Lancelot, de Tristan de Leonois, etc., 
et fondues dans la chronique de Brut. 

Henri d'Huulingdoo connut cette verbiuii iaiine de 
ii) Delarue ; Ëbsai sur les Bardes, etc., 111, 
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Geoffroi de Montnouih et l'adopta; Robert Wace la 
connut aussi, et en tira par ordre d*HenriII (vers 1555) 
son roman de Brut, en rimes françaises, qu'on lut publi- 
quement dans la cour du roi normand. D'autres poëmes 
en prose soitirent également de cette même source, par 
les ordres du même prince (1 ). 

Si ces romans de la table-ronde sont cités souvent 
par les troubadours , on n'en couciuera pas qu'ils aient 
créé les noms d'Arthur , Genevre » Tristan , Merlin , 
Gauvin i etCj lesquels figurent également dans les plus 
anciens auteurs du nord de la France. 

Quant à la question de priorité, relativement aux 
fictions de la table-ronde , les défenseurs exclusifs de la 
poésie méridionale ont allégué en sa faveur qu'avant 
1150 quelques unes des histoires les plus célèbres 
de la table -ronde étaient déjà populaires dans le 
midi (2), et que les fables sur Ârtbus y étaient connues 
bien antérieurement même à cette époque. Ceci ne 
contredirait pas les renseignements produits par War- 

(1) LuMda Gast en fofm le Tristan ectttiniiè par HéUe 
de Borton. Il composa aussi Giron le Courtois vers le milieu 
du ziii« siècle. Walter Map, chapelain d'Henri II, écrivit le 
Saia^Graal postérieurement à llSO, Robert de Borron y prit le 
si^et dé KèrliD Benoit de Saint-Moie, aatenr du roman de. 
ta guerre de Troyes rima l'histoire des dues de Normandie. 

(2) Un Lancelot du lac fut composé par le troubadour Ar- 
naud Daniel , qui vivait au siècle, et imité eu allemand 
par Ulrich de Zachi vers 1184, 

(*) Roquer État de la poésie, 15-142-147. — Tlisi. Iluér., XVIII, 
45. — Legrand, Fab., i. — Uelarue, 34-35. — P. Paris préf, Bert«' 
— F. Michel. Trisli:aiD, XX.. 
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ton. 11 s'ensuivrait seulement, qu'avant le poi-me de 
"Wace et des autres romanciers ses contemporains, il 
existait des chroniques ou chansons de gestes sur les tra- 
ditions héroïques de la Bretagne Armoricaine et du pays 
de Galles, qui afaient pu se répandre dans le midi: 
la question de riuTention du eanevas des poèmes, teb 
qu'ils nous sont restés, n*en subsisterait pas moins. 

Des rapprochen^ents étymologiques et géographiques 
ont fourni aussi quelques arguments. Le qraal. c'est-à- 
dire le calice qui servit à notre Seigneur daus le repas 
de la Gêne, est le sujet fondamental de plusieurs romans 
de la table-ronde. Hturel, sntYant les romanciers, fonda 
le temple du Saint-Graal Sur la hauteur de Montsalvage 
dans la forêt de Sauve-Terre, localités méridionales, et 
l*on a réclamé pour le midi cette tradition en remarquant 
que grazal veut dire un vase en provençal, ou stricte- 
ment une écuelle. Rapportant à l'ordre des Templiers 
la base allégorique du roman, on a obsenré que les che- 
valiers du temple fleurirent dans le midi avant de s'éta- 
blir dans les autres parties de la France ; leurs églises 
et leurs châteaux s'étaient multipliés dans les Pyrénées. 
Wolfram d'Eschenbach nous apprend qu'au commence- 
ment du XIII* siècle, lorsqu'il composa les deux romans 
épiques tirés du Graal, le Tlturel et ie Perceval, il exis- 
tait, quoique non terminé, un Perceval de Gbrestien de 
Tlt>ye8; Wolfram ajoute qu'il ne s'en servit pas, parce 
qu'il en connaissait un antre, dont Ghresiien avait fait 
usage librement, écrit par un nommé kyoi ou Ouyot, 
romancier provençal. 
l^Q admettant que ces aiguments fussent décisiCs eu 
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faveur duniidi, ils ii'établiriiient la priorité des trouba- 
dours que pour une partie des poésies galloises^ pour 
ce qui se rapporte à l'histoire du Graal. 

Ne serait^il pM plm naturel de eonclure, qae les deux 
littératures, mlsemblableiiient coinlemporalnes, ont 
fimdé Tune et l'autre leurs productions poétiques sur des 
chants historiques antérieurs , dont les sourccb diverses 
remontaient aux événements mêmes qui s'étaient passés 
dans la Gothie^ dans TAquitaine, dans la Bretagne, et 
dans le Nord de la France T 

ANALTSB nB OTOMUTIS EOMAMS. 

Cet exposé critique servira dintroduction à Texameu 
qui nous reste à faire des poèmes les plus connus de 
la première époqoe chevaleresque. 

Le roman de Gaim \m J. do Flagy, publié par 
M. Paulin Paris, se rapporte à la grande chanson des Lo- 
/i^rejM (Lorrains) (1). Il parait antérieur à toutes les au- 
tres compositions que nous possédons du cycle de Char- 
lemagne. II n'y est pas fiût mention de romans qui Tau* 
raient précédé, comme il arrive dans les autres poëmes 
du xii*^ siècle, et après lui avoir donné une i^raiide vo- 
gue, on l'avait déjà presifue oublié dans le coiu.s du 
xuv siècle. Garin est rimé en vers de dix syllabes, et 
divisé par Strophes. 

Les deux premières chansons n'oiïrent pas un vif 

(1) Elle comprend : 1" le duc Hervis ôv Mciz; !iÈ«> Garin le Lo- 
hérens et Rcgon de Belin, son fils; 3" Gilbert, fils de Garin, 
Heroaui el Girbert, dis de Begoa^ 4» Uarin de Montglave, 
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intérêt d'action, mais elles sont à étudier sous le rapport 
poétique, et pour la connaissance des mœurs les plus 
reculées. 

filkseoiniiieoceiii avec Charles-Martel, qui, après avoir 
battu les Wandres (HoDj^res ou Huns] et tes Sarraiios, 
laisse la couronne à son fils Pépin. Servis duc de Mets, 

un des soutiens de Cbarfes-Martel dans ses guerres, 
est lue en puursuivani les ])aïens près des murs de cette 
ville. Ses deux fiis, Garin et Begon ou Bègues, héritent 
de ses domaines. Garin devait épouser Blancheflor, fille 
du roi Ttiierry de Maurienne (Savoie), qui la lui avait 
destinée en mourant. 

Froment de Lens, chef d*nne grande fomille féodale 
qui possédait la majeure partie de la Gascogne, de 
la Picardie, du Ponthieu et de TArlois, aspirait éga- 
lement à la main de Blancheflor de Maurienne. De là 
querelles et combats qui ne finissent plus. Mais le jeune 
roi Pépin qui a vu la belle, et Ta trouvée fort à son gré, 
fait constater les liens de parenté qui existent entre elle 
et Garin ; les fiançailles de Garin sont rompues, Fromont 
est débouté aussi de ses préieniions, ei Blancheflor de- 
vient reine de France. 

Ce mariage nous parait une pure invention du poète. 
Dans un roman, il est vrai moins ancien, celui de 
Berte^auB-grans-piét, Blancheflor est le nom de la belle- 
mère de Pépin. Cette Blancheflor est fémme du roi 
de iloiigrie, et ce fut Berthe sa fille qui reçut le titre 
de reine, et la uiain du fils de Charles->lartel. 

Quoi qu'il en soit, au festin des noces de notre Blan- 
cheflor, Bernard de Naisil prétend servir au roi la 
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grande nef d'or. Le marquis ou duc Begon qui faisait 
les fonctious de maître de l'hôtel, accourt de la cuisine 
du roi et engage une lutte vigoureuse ; Fromoni sou- 
tient fiemard contre les Lorrains. Garin, 1*uq d'etu, 
est accusé par ses ennemis d'avoir voulu attentér k 
la vie da toi ; son frère Begon le venge de la calomnie 
en tuant Isoré parent de Bernard ; mais Tabommable 
cruauté des siècles barbares se montre encore dans ce 
poème : Begon arrache le cœur d'Isoré et en frappe à la 
joue Guiilanme de Montclin frère de Froment. 

« Teaes vissai le coer vostre cnisio, 
Or le povei et saller et roiir. > 

Les gens d'église inlervieiiuent et adoucissent les ar- 
deurs frénétiques de la vengeance. Garin épouse Aélis, 
fille de Milon de Blaives, et Begon son antre fille Béatris. 

Les deux firères lorrains ne sont pas longtemps sans 
guerroyer. Begon, rèluh aux abois par Fïmnont, dépote 
au roi de France uii messager d'étrange sorte, un vau- 
rien déterminé appelé Menue! Galopin; ce dernier nom 
a subsisté comme épithète peu flatteuse. 

c II dit un chans que il avoit apprins » 
Trois fois siffla, dou chastel est partis. 
En Tost s*ea vint où li bamages gist , 
Vit leschevans et torcher et covrir, 
Haubers voler et biaumes esclarir ; 
De toutes parts la viande venir. » 

Pépin arrive à temps. On attaque Fromont jusque 
dans Bordeaux. Un grand tournoi à outrance, où l'avan- 
tage reste aux Lorrains, termine cette longue querelle. 

Dans la troisième chanson, les démêlés des Bordelais 
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et des Lorrains recommenceDt. M. Paulin Paris en a 
extrait ce qui eonceme la mort de Begon. Ce fragment 

est d'un intérêt très supérieur à tout ce qui précède. 

Un jour que la belle Aélis voyait son époux triste et 
rêveur, < M'avez-Tous, pas lui dit-elle, tout ce qui peut 
rendre heureux f 

« Or et argent en vos escrains, 

Faucons sor perches, assez et vair et gris. » 

« Ricliesse n*est pas tout, » répond fiq^on; « auuset 
• parents valent mieux encore. Il y a sept ans que je 
<c n'ai TU mon frère Garin. J*irai le trouver, et chemin 
« faisant, je chasserai un fameux sangiUer qui se tient 

« dans la forêt de Puelie. » 

Bégon part; arrive b Yalencienues il s'arrête chez le 
bourgeois Bérenger, et se fait donner pour son souper, 
« malarset perdrix, grues et jantes (oies); • Bérenger 
Tient ensuite causer me lui. En se louant de Garin qui 
est toujours son bftte lorsqn*!! vient dans le pays, Bé- 
renger ajoute : « que Dieu vous rende le bien qu'il m'a 
fait. )) Le duc est averti du danger qu'il court dans un 
pays où règne Froment de Lens, dont il a tué jadis le 
betu-père Baudouin comte de Flandres. Il se déshabille, 
emlnrasse son h(yte, et se met au lit. 

Le lendemain il est en chasse; il s'oublie dans la pour- 
suite du fameux sanglier, le tue, et se voyant égaré, 
loin de ses gens, il preud le parti de dormir à la belle 
étoile. À son réveil Begon est aperçu par un forestier, 
qui se hÂte d'aller prévenir le sénéchal de Fromont de 
la présence d'un riche braconnier dans la forêt. Ce fi> 
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rostier reparaît bien accompagné ; Hnsolence des gUm- 
tûns qtû le suivent est sans borne. « Ne savez-vous pas, 
disent-ils, que la forèi appartient à quinze parsounurs 
(paroissiens, co-possesseurs)» et que la seigneurie en 
est à Fromont I Ils veulent arracher an nnbie chasseur 
son cor dlvoire ; Begon leur crie : 

« Portez m'iionor! car je suis chevaliers » 
Séj'ai forfait envers Fromont vir il, 
Droit ['eu ferai de gré et voleuuers. » 

Un combat s'engage; le vaillant doc tue trois des 

assaillants et les autres prennent la fuite ; mais un serjant 
armé d'une arbalète, lui décociiede loin un quarrel qui 
le perce au cœur. 

Quand Fromont apprend l'événement 11 ne vent pas 
qa*un homme de bonne race demeure sans sépulture. 
Il fait apporter le corps ; on le place sur une table, les 
mains croisées sur la poitrine. Les chiens du pauvre duc 
vienneiu \('cher ses plaies et hurlent daiîs la salle. 

Fromont s'indigne contre les meurtriers qui ont as* 
sassiné Begon si lâchement. 

« Jamais fraus lions ne le voulust toiichier ; 
Genlis bous fu, moulL laïuoiLuL si chien. • 

Tout 11 coup il reconnaît le duc, son ancien ennemi, 
k la cicatrice d*nne blessure qu'il lui avait faite au vi- 
sage, n s'évanouit dans les bras de ses chevaliers, et 

quand il recouvre ses sens, il prodigue au corps inani- 
mé tous les soins et tous les iiouneurs possibles. 

Pendant ce temps on était à Metz dans les fêtes. Au 
millen des concerts et des chants, le duc Garin de Lor« 
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raine se sent déiaiilir; il a le pressentiment d'un mal- 
heur prochain. Àélis, pour en détourner l'effet, engage 
son époux à faire le signe de la croix. 

En regardant vers le chemin lerré (la grande route) le 
duc de Lorraine aperçoit une proceaaion funèbre qui Te- 
nait par le pont. Elle apportait le corps de son frère. 
0 Qu'csl-ce» » dil-il? — « C'est le corps de licgon que 
Fromout a occis » répond l'abbé chargé de mener le 
convoi. Mais, le duc a ouvert une lettre que Fromont 
lui écrit Fromont atteste qu'il n'a désiré, ni aidé le 
meurtre; il offre de le jurer avec trente chevaliers, pro- 
met de livrer les meurtriers, de donner quinze roussins 
chargés d'or et d'argcul, et de faire chanter dix messes. 
— « Conseillez-moi » dit Garin à ceux qui l'entou- 
rent, après avoir lu la lettre. On se tait. Girbert son fils, 
s'écrie : « On peut bien mettre mensonge en parchemin! » 

Garin fait porter le corps de son frère en Ga^ogne et 
l'accompagne. Il cherche à consoler la veuve; il lui 
parle de tout ce qu*il fera pour la défendre, et pour se 
garder lui-tnOme de ses adversaires. Le petit Hernandtn, 
tils du défunt, s'écrie : 

« Diex, que n'ai-jou uu haubergcon ijetit! 
< Je vos aidasse contre vos annemls. > 
> Li dus Tentend, entre ses bras l'a pris. » 

On fit ^ Begon une sépulture « toute à or fin » où 
Ton traça sa ressemblance avec cette épitaplie : 

Cê fut H mituidres qui tor â^rîw U($t* 

Dans ce poème il se rencontre souvent des vers si na- 
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turels et si intelligibles qu'on les croirait plus jeunes 
que les autres. lien est un surtout, que le savant éditeur 
de Garin a cité avec raison comme un des plus beaux 
vers qui aient jamais été faits en aocone langue : 

Li cuers d'un homme vaut tout l'or d'un paîs. 

Ceux qui suivent eiprimeot avec une concisiim re* 

inarquable, et une sensibilité touchante, les derniers 
moments du valeureux Begou : 

Li qoois 8*absi88e et sa vertu li diiet. 
Fors de ses peins li cbaf son espié ! 
U dns fa sages, ne se vouet esmaier. 
IMeu redama, le gloiions del cieL 
— Glorioas pèfe, qui tos tansftig et ies, 
Aies de m'ame et meicis et pitié. 
Ha ! Biantrix, geutls firanelie moillier (l)* 
Ne me verrez à nul jor de soz ciel ; 
Garin blaus frères, qui Loheraine liens, 
Jamais tes cors n'iert servis par le mien. 
Mi doi afant, H fil de ma moillier, 
Si je véqnisse vous fuissiez chevalier. 
Or vos soit pères li glorious del ciel ! 

(1) De muU0r femme ;> moelle en Italien. 

« Le comte s'abaisse, sa force le qaitte; son épée lai 
échappe bors de ses poings. Le duc était sage, il ne voulut 
pas s^eHrayer. U implora le seigneur glorienx du ciel. » — 
• Glorieux ptoe, qui est et qui Ait de tout tempe, aies pitié et 
merci de mou âme ; Ab! Béatiix , gentille et noble moitié , 
vous ne me verrez plus un seul jour sous le ciel! Garin, 
beau*flrère> qui règne en Lorraine, jamais ta personne ne 
sera plus servie par la mienne. Mon doux enfant, fils de ma 
femme, si j'eusse vécu vous fussiez chevalier ; que le sei- 
gneur du Ciel soit maintenant votre père ! > 
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Le Voyage de Charlemagne à Jérusalem (1) qui ap- 
parlient aussi aux premières années du xir siècle a 
iburoi la base d autres compositions aoaiogues moins 
•Ddennea. Michel de Uaroes provoqua la traduction 
de cette cbroniqae. En 1207 il en eiistait nne en 
proee, dont Tauteor est resté inconnu. 

Comme Charles se pavanait snr la roule de Saint- 
Denis, la reine le mena sous un olivier, et lui dit qu'elle 
connaissait un roi plus beau que lui. L'empereur jure 
ansBitôt que si la chose est vraie il doit lui rompre la t6te; 
et le foilà en rente. Après avoir visité Jérusalem, il ar- 
rive chez le roi Hugues qui laboure son champ avec 
une charrue d*or, et dont le palais tourne selon le vent 
de telle sorte que l'empereur pour se maintenir sur ses 
pieds, est obligé de s'asseoir par terre. Fort irrité des 
gidfs (railleries) des douze pairs, et des vanteries d'Oli- 
vier an sujet de la fiUe de l'empereur, le roi Hugues, 
qnand la nuit est venue, cherche à leur jouer de mau- 
vais tours. Heureusement les bonnes reliques que les 
pèlerins ont apportées de Jérusalem leur sont en aide. 
La fille du roi , interrogée, affirme qu'Olivier a justifié 
ses ianfaronnades. Guillaume» fils du comte Aimery , 
pour se vei^ du malin prince, abat avec une grosse 
boule quarante tours de l'enceinte du palais. Bertrand 
inonde le pays ; Hugues et Charles sont forcés de se 
jucher sur un pin comme des écureuils; Hugues crie enfin 
merci et Charles de retour lui envoie compiaisamment 
sa femme (2). 

(1) Publié par M. Francisque Michel. 
(2} Hist. liltér., XVm, 713. 
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ta CbaosoD de lUmcevauU, véritable épopée chevale- 
resque, n'est guère moios ancieiue que le voyage de 
Gbirlemagiie ; elle oe fut pas moins populaire. Tandis 
qa*on a négligé de ehanler les victoires dn fils de Pé- 
pin, son unique défaite a inspiré les trouvères du nord 
et du midi, et maintenant encore, dans ces mômes val- 
lées qui ont U'essailli du cri de Roland blessé à mort, 
les paysans Jonent des pièces dont le sujet roule sur 
Gbarlemagne et seÉ tieutenants. Joniard y a vu re- 
présenter les dooie pairs de France, probablement 
iuiiics d uji vieux drame, on d'un ancien roman dialo- 
gué. Il ne faut pas cliercher ailleurs que dans « Li ro- 
mans ou la chanchons de Honccvalx, >» cet hymne de 
Roland que Tatllefer chantait à Hastings devant Tarmée 
de Guillaume. On en répéta souvent les strophes favo- 
rites devant nos années. G'est ainsi que dans le roman 
de Gérars de devers on entonne,.avec accompagnement 
de la vielle, un fragment de quatre strophes tiré de 
Guillaume-au-court-nez (1). 

Le roman d'Ogier de Uanemarchc par Uaimbert de 
Paris se rattache au cycle cariovingien (2). On y voit 

(1) Paulin Paris préf. de Berte, xxvy et xxxix. — Hist. 

littér., XVin, 716. 
• (2) i;in{,'énieiix éditeur d'Ogier, M. Barrois, a voulu prouver 
que le vi rilable liuede ce roman étail . Ogier d'Ardeii-mar- 
cUe ou de PArdennois; Arden ou Dean signifiant forât chez 
les Gaulois et les Bretons. 11 remarque qu ou ne trouve rien 
de Scandinave ni dans la parenté du héros, ui dans les lieux 
«le l action épique, et qu'on lui donne le nom d'outremer 
pour celui d 'outre-Meuse. 
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Ogier assiégé p.ir Charlemaguc dans un château-fort 
près de Versailles. Cette poésie abrapte rappelle encore 
le cours du m* siècle. Àdenès eu tirs ses enfances itO- 
gier. Les détails qu'il fournit sur les mœurs andeones 
nous dooneront lien de le cfter plus d*UDe fois dans la 
suite de cet ouvrage. 

Le joli roman anonyme de Parise-la-ducliessc est aussi 
du cycle carlovingteu. 51. de Martcane, son éditeur, 
le croit antérieur aux poèmes d'Uuon de ViUeneuTe et 
d'Adenès, ce qui le placerait an commencement du 
xn* siècle. 

Datis la (UiaDson des Saxons par Jcaii Bodel d'Arras 
qui florissait vers le milieu du xili' siècle , on trouve 
les exploits de GuùecUn de Sassoigne, c*e8t4l-dire de 
Widukiod de Saxe (1). Voici un exemple de la poésie 
de Bodel. il décrit la mort du vaillant Bérard. 

Berarz pert sa vertuz, s'est k terre veraes. 
La mort levahastant, plusorsfois s't <^t pasmes; 
De iij pois il'«rbe frescbe au nom Tfioitei , 
S'estoit commeniei, n'i fa prestes mandez. 
Lors s'estanl h la terre contre orianl li bers; 
La l3oiclie li nercist, si a les danz sarrcz, 
Li bt'l oil de son chi«;f sont pale et oscurez ; 
De ses braz a fait croiz, et sor son piz posez, 
A Jbesu se commande le roi de msgestez i 
La parole H faut, l'ospirs en est alez. 
La chanson des Saxons, p. 156. 

(i) ff'itu-cllint, fils (lu bois eu ibéolisque (Ihe son of tlic 
wood or au outlaw exiled}. Wright; sur Rol>iu Uood cité par 
M. Fr. Michel. 
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Il serait difficile de mieux décrire ea dix vers la mort 
d'un chef alier chrétien. 

fierle-aus-grans-piés (1), fille du roi Flore de Hon- 
grie, et femme de Pépin le Bref, est le sujet d*nn roman 
qui a été imité en plusienrs langues. 

Berte fut gracieuse comme est la fleur sur l'eote; 
Sa cbar avoit iihis blanche que ne soit blanche laine. 
Et les cheveus plus i>lons que oncques n'oi liciaioe. 

Cette charmante Berte avait les pieds kmgs, ce qui 

ne veut pas dire qu'elle les eût difformes comme on Ta 
cru. I)\iillt'iii s vWv (ji;ui bi bonne, 8! patiente, si dévouée 
qu'on aurait pu la comparer à Griseldis, ce modèle 
unique des épouses. 

Une vilaine femme supplanta Berte , ia calomnia, et 
la chassa. Berte abandonnée dans une forêt errait à 
Taventure : 

A dextre et h senexlre moult souvent regardoit. 
Et devant et derrière et puiss'i anrétoit. 
Quand s'esluit arrestée, piteusement plouroit; 

A uns genous sur terre souvent s'agenoilloil, 
En croi sur l'herbe dure doucement se coucàoît ; 
La terre moult souvent par humblclé baisoil; 
Quand s'estoit relevée, moult grans souspirs getoit. 

BbATS, p. 43. 

(1) Sa figure, devenue populaire eu France sous le iiom de 
la reine Pédauqne (à la patte d'oie) , se voyait à Sainle- 
Benigne de Dijon, h la cathédrale de Nevers , au prieuré de 
Saint-Pourçain , u 1 abbaye de Nesle, etc. Elle mourut en 783. 
Son tombeau éuit à Saint-Denis avec cette inscription : Berta 
maiercarolimtigni. P. Paris; Berte-aos-grans-piés, préf. it,t. 
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Cachée dans un buisson d'épine, elle échappe mira- 
cflleasement aux brigands ; le soir la trouve excédée de 
fiitigue « ha mal corn serez Umgitel » Sa plainte est 
doace comme son yisage, résignée comme son ame. 
Renreosement un hermite (il y avait alors beaucoup 
d'hermitcs d ans ics forêts), arrive fort à propos. Il ne 
peui la recevoir dans sa cellule , cela eût été peu con?e- 
nablc ; mais il partage son pain avec elle. £Ue continne 
son pénible voyage. Dénuée de tout, elle sollicite d'être 
admise comme servante auprès de la femme de Simon- 
le^vniain. On consent à la recevoir parce qu'elle sait 
bien ouvrer. 

Après mille épreuves, Berte arrive à Paris. La mé- 
chante créature cause de tous ses maiheuiB appréhende 
alors le dénouement de ses intrigues : 

« La vieille de paoor trembloit sous sa chemise. » 

La fausse reine se tient dans l'obscurité et fait la ma- 
hide. La reine, mère de Berte, s'étonne d'avoir deux 
filles toutes semblables. Une idée subite vient l'éclairer, 
elle court au lit de Ut prétendue souveraine, lève la cou- 
verture, regarde les pieds, et ne reconnaît pas ceux de 
sa (ille. « Haro! s'écrie-t-ellc, traïl traï! » 

L'étrange illusion du roi cesse enfin ; la coupable est 
punie, et l'innocente Berte réintégrée dans ses honueiirs 
de reine et dans ses droits d'épouse (1). 

(1} Cette même histoire avait déjk été racoDtée en prose 
angevine, et sans donte d*apièsan premier modèle poétique, 
par rauteur d*one très vieille cltronique de Fraece. Voyes 



312 TRISTAN. 

On a peu de renseignements historiques sur le héros 
du roman de Tristan ou Tn'stram. On sait sealemeot 
qae Tryslaa, fils de TaUwcb, capitaLiie célèbre vers le 
mlliea da ti* aldde, était neveu de Mardi ou Meirchion, 
et Tun de$ trois com-^ers de la cour d'Arthur. H vécut 
dans leLéonnois^ petite province à l'exirémité de la cùtc 
de notre Bretagne, suivant le témoignage de àlaric de 
France (1). 

Il a'est guère de sujet romanesque qui ait égalé dans 
leur popularité les amours de Tristan et d'Ysenlt Ce 
récit ^ dû exister de temps imniémorial sous la. forme 
de chanson dans les pays de Galles et de Comouailles ; 

il pénétra jusqu'en Suède et en Irlande, et vingt-cinq 
troubadours font alluhiou aux divers poëmcs qu'il a pro- 
duits. On connaît sept versions en différentes langues 
d'un origioal qui reste encore à découvrir. Waller 
Scott a placé Ut date de celle de Tliomas d'Erceldoun 
vers i250« 1260; on ne pevt admettre avec loi qu'elle 
ait précédé Fénorme Tristan en prose latine de Lu- 
ces du Gast, et que le nom de cet auteur soit fabuleux. 
Les versions allemandes doivent être aussi postériem'es 
an Tristan latin, car dans le roman de Gottfried on 

Vhist. littér., p. 703. Citation du poème provençal, par 
M. P. Paris. 

(1) Prancisqne Hicbèl ; Tristram , bitrod., p. t07-<8S. 

Dans la vie de saint Panl de Léon qui naqoit vers la fin 
dn ▼« siècle, on Ut le passage suivant : « Rex qnidam Mar- 
eus nomfaiei in vieino (ScU. Ck>mvbia et Cambrla) lloiebat 
eodem lempore, eojos imperii dominatos leges dabai quatuor 
irentibus, lingnarnm termine disseiitibus. « Saint Paul con* 
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rencontre passages et des mots tout français. Il 
en est de même du Tristan en rimes anglo-oormaudes, 
oùToDrencootre le nom d'un certain Béroxoa Bérit 
dlécomnie autorité (p, 62 et 87), et cdiii éa poèta Tho- 
mas qui indique peot^étreraateor du roman. On place ' 
la date de ces rimes, sous les règnes de Rfebard et 
de Jean-Sans-Terre, au plus tard sous Henri III d'An- 
gleterre (1). On possède à ta Bibliothèque royale un 
grand iragmeat manuscrit, peat-étre est-il de Ghréllen 
de Troyea, Ce trouvère noua apprend qn'ii composa 
un Tristan dont le comte Philippe de Flandres reçut 
la dédicace en 4191 : cette date pourrait être prise pour 
celle du fragment; mais ce ne pouvait être le plus an- 
cien poème de Tristan, puisque Raymbaud d'Orange, 
mort Ters 1172, fait expiicitemeni allusion au même 
sujet (3). 

Quand on a parcouru le fil des étranges aTentnres du 
bon roi Marc, d'Isenlt sa femme, et-du cheralîer Tris* 

tan, on comprend le succès universel de cette fiction au 
temps passé. Iseult estsi niallieureusc, 1 risiaa si amou- 
reux et courtois, le roi Marc, quoiqu'un peu colère 
et un peu ridicule, est au fond une si bonne ame ! 

verlit ce roi. A Tégard de Gauvain, l'un des héros du poème , 
la chronique de Malmesbury mentionne que vers 1078 on 
trouva le sépulehre *Je ^Val^vyn, neveu U Arlliur, dans la pro- 
vince de Hos en Galles. U existe encore dans le comté de 
Pembroke (mnuM de BMs) une paroisse appelée en Anglais 
Wali«3r*ns Gastle, et en gallique Gasiell Gwalchmai. — F. Mi- 
chel, >K>tes de Tristram. 

(1) Hist. litlér., XIX, 701. 

(2) Fauriel ; de l'é|>opée chevaleresque, 149. 
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fseiilt et Tristan sont coupables^ mais une puissance 
plus lorie qu'eux l€s égare. 

Vn jour ([uMIs faisaient une partie d'échec ils s'é- 
chauffèrent tellement au jeu qu'ils eurent soit Ils ba- 
reot par hasard du vin herbé, composé exprès pour 
donner de Tarnour : de là toates leurs peines et toutes 
leurs fautes. 

Les passions n'ôtent cependant pas à Trisbn, et à 
Marc, le seniiment de la délicatesse chevaleresque. Les 
deux amants, au milieu de leur fuite, sont surpris dans 
une foret par le roi; ils donnaient bous le feuillage. 
Tristan, comme signe d*un chaste respect, avait placé 
son épée entre la rdne et lui. Le roi, d'abord furibond, 
s'attendrit, il ôte de ses mains les gants qu'lseult lui 
avait donnés autrefois, et en couvre le visage des deux 

« 

amants pour les garantir du soleil; à la place de l'épée 
de Tristan il met la sienne. 

Un des morceaux les plus intéressants et les plus in- 
génieux de ce poème est le passage du malfku, Tristan, 

déguisé en mendiant, 8*offre pour aider la reine à tra- 
verser un gué difficile. Elle racceptc, et il la porte sur 
ses épaules jusqu'à l'autre rive. 

n y a quelques reflets de gaieté dans TouTrage, mais 
le fond en est plutôt mélancolique. On sent, que ces 
amours illégitimes sont des amours malheureux, et qu'il 
y a bien des soupirs mêlés h ces chants. Ce n'est pas la 
chevaieric ardente du midi qu'ils j>t'ignent : c'est la 
cbefalerie du Nord, celles des grandes forêts, des 
noirs casteb enveloppés des brouillards d'Ossian, a?ec 
le sooTenir lointain des traditions du pays de Galles 
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et de l*ÂrmoriqQe exprimé dans la profle des contrées 

dm 

Dans le poème de Brnt par Eustache on Wistace, 
chroniqae rimée normande et bretonne, on tronve rhîs- 

toirc de Tombelaine, au Mont-St- Michel, empruntée à 
Geoffroi de Monmouth. 

Bedwer, bouteiliier d'Arthus ou Arthur, trouva au 
pied dn Mont-Saint-Micbel une femme pleurant à côté 
d'an tombeau oonTeUement érigé. « Poorqoot pleurez- 
« TOUS, lui dit-il? — Je pleure, répondit Tinconnue; 
« celle qui gist en ce sépulcbre. Nalhenreose que je snis ! 
« j'ai nourri de mon lait Helaine, nièce d'HocI; un géant 
« épris de sa beauté me l'a ravie pour rapporter ici et 
« s'unir à elle ; sa grande jeunesse a causé sa mort, 
« son lit nuptial est devenn son tombeau. » 

Artbus, instruit de la découverte que Bedwer avait 
faite, profita dn reflux de la mer pour aller avec ses com- 
pagnons combattre le géant Dinabuc, auteur du trépas 
d'ITclaine. Bedwer trancha de sa main la i^te du ravis- 
seur, et Hoël pour éterniser la mémoire de sa nièce : 

De ma dame sainte Marie 
Fist fidre el mont une capele 
Que ron or tombe Elaine apele (l). 

Le roman de Ron, œuvre de Robert Wace, chanoine 
de Bayeux, est comme une suite du roman de Brut. La 
plupart des foits que le poète y reproduit en rime, sont 
étrangers li Tépoque des Croisades. 

n faut y remarquer néanmoins un combat intéressant 

(1) Leroux de Lincy; éd. du roman de Brut, 159. 
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qui eut tien Ters il 05, entra Robert d'Argouges ei un 
chevalier dn roi d'Angleterre, nommé Brun (Brown). 
Bran s'était fait attacher I sa adle. Il fnt renversé par 

son adversaire la tôte en bas, et mourut, probablement 
étouHé daus son armure. 

Un conte, populaire en Normandie, parait se rattacher 
à ce ùit, el n'est pent-étre qne la tradition vulgaire et 
poétique de la vie privée du vainqueur de Brown. S*il 
faut en croire ce récit, un seigneur d'Argouges, 
protégé par une fée, aurait triomphe d'un géant. Par 
reconnaissance et par amour il épousa la fée qui le 
combla de richesses, mais qui exigea de lui de ne jamais 
parler delà mort devant elle. Un jour qu'elle avait passé 
de longe instants à sa toilette, le sire d'Argouges lui 
dit : « Bdie dame, vous seriez bonne à aller chercher 
« la mon, car vous êtes bien lente, » A Tiustant mémo 
la dame disparut en imprimant la forme de sa main sur 
la porte du château. Depuis, elle revint souvent pendant 
b nuit errer autour du manoir seigneurial en pous- 
sant de longs gémissements et criant : « la mm! ta 
mm! » (i). 

Parthenopex ou Parthenopeus de Blois, composé au 
xiip siècle par Denis Piramus, olfre des passages inté- 
ressants. Le dialogue y est souvent rapide, lesaventures 
variées, les descriptions ingénieuses» On croyait aM 

(1) Roman de Rou ; noies de M. PliKjuet , :>86. — Hist. 
littér , XTIî, 524. Âbrial pensait que l'auteur de Rou et celui 
de Brut ne sont qu'un. 
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qae 1« comle de Blois allait épouser rbéritidro de 
GoAMantiiieple; celle ramenr devint la base hîBtoriqae 
da roman de Pinmiis, brodé sur le caneras mytholo- 
gique des amours de Psyché. Seulement, au lieu d'une 
lampe, c'est une chandelle merveilleuse qui est comme 
le ressort de Tactiou. 

Le jen&e oomle de Bloia est amené par une inflaence 
magtqne k monter wie banfoe enefaantée qoi le cen-» 
doit à CoDsiantInople. U vit la belle Mélior, héritière 
du trône impérial. Le comte de Blois, dont elle connaît 
déjà tout le mérite, est mystérieusement introduit dans 
son palais, et jusque dans sa chambre. Dans le moment 
même où il se croit perdu, Mélior, au milieu d'une 
profonde obscurité, entre, et vient lui donner les plus 
grandes marques d'affectioa Leurs amours sont fort 
gracieusement décrites par le poète, il n'est pas pemUs 
au chevalier de voir les traiis de sou amie qui ne le 
reçoit que dans l'obscurilé. Un temps viendra où elle 
pourra se montrer k lui; mais, en attendant, Parthe- 
nopex doit retourner quelques temps en France : sa pa- 
trie a besoin de son ooun^; au retour, son amie lui 
sera rendue. 

Après s'être signalé en France par dé grande» proues- 
ses, Parthenopcx tprouv c ua vil désir de repartir pour 
Constantinoplc. Sa mère, le voyant triste et dolent, Tin- 
terroge avec adresse pour savoir s'il n'a pas concédé à 
quelque dame la seigneurie de son cosur. Il finit par 
avouer qu'il aime; mais il n'a jamafo vu l'idole de ses 
pensées, et il lui est défendu de la voir sans qu'elle y 
consente, La mère éplorée va dire au roi son beau«frèrç 
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que ie jeooe comte, charmé par on dëmoB, sera bien- 
tôt perdu pour eux : il n'aspire qn*à rejoindre i*objet 
qui Ta séduit. Elle demande pour ce fils chéri la nièce 

du roi, comme le seul remède eflncacc en pareil cas, et 
aux appas de ia demoiselle elle se propose d'ajouter à litre 
de cadeau de iiuces deux beaux bouceaux de vin cler. 

Mais Partenopex dédaigne le bon vin clair, la nièce 
do roi , et les sermons d'un évétiue que la dame de 
Blois a fait venir pour le rappeler à la raison. Il part II 
chemine toujours et toujours, jusqu'à ce qu'enfin il se 
retrouve dans ia grande ville de Constantin, près de son 
amie. 

Mal heureusement il perd bientôt par sa faute la belle 
Mélior. Il a Toolu connaître ses traits malgré sa dé^ 
fense; Mélior a disparu. Parthenopex désespéré se con- 
damne à nne pénitence volontaire en s'exposant subi- 
tement aux bêtes féroces des Ardeunes. 

Adans qui pefd! paradis 
Ne flst tel perte corn ge fis. 

SU fut f liaciez par sa folie 
Il enmena o soi s'amie. 

Le pauvre varlet ne veut plus de la vie : il demande la 

mort coiume une consolation. Il prie Jésus-Christ de 
rapj)cl('r à lui. Mais ne pouvatu luourir il se remet en 
campagne. Cette fois , il ne veut être suivi en Grèce de 
personne. S'il consent à garder son écuyer, né en Bar- 
barie, c'est que l'écoyer lui a dédaré qu'il désirait se 
l^ire baptiser. 
IJrraque, sœur de Mélior, rencontre le voyageur 
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éploré dans la solitade : c Laissez-moi dévorer par les 

« bètes, s'ccrie-t-il, je suis un traîn e, uu félon. » Au nom 
de Méiior qu'Lrraque a prononcé il s'évanouit; la sceur 
très compatissaote le rappelle à la vie» et loi annonce 
qu'elle est envoyée par MéUor poor le diercber et le ra- 
mener. En attendant, elle le conduit dans son propre 
palais. Elle a pour lui mille attentions. Gomme fl von- 
drait bien Otre peigné, parce qu'il a les cheveux fort mê- 
lés après uu si Joug voyage, Urraque, qui s'y entend, lui 
rend ce petit service avec beaucoup d'empressement. 

Urraqne n'a qu'une cbambrière pour l'aider, c'est sa 
bonne amie, la fille dn roi de Milet, très jeune encore, 
et tonte novice en fait d'amour. L'auteur qui pardonne 
à rinnocencc, mais non pas au dédain, fait allusion en 
cet endroit à ia dame de ses pensées. 

Une en sai caste plus qa*a$sés. 
Lui rien que die n*e8t en grés ; 
Je pareil lits» et ele haut ; 
Se je sospir, elle ne 8*en cant. 
Se Je U envei droerle , 
Eté jure qu'elle n'en prendra mie; 
Quand je li offre mon asnel 
* Ele me tome son baterel (i ). 

Urraque de retour auprès de sa sœur lui cherche 

querelle sur sa conduite envers Partbenopex. La sœur qui 

» 

(1) « J'en sais une bien assez cliaste. Rien de ce qneje l^i 
dis ne lui plaît ; si je parle bas elle parle hrat, si je soupire 
elle ne s'en soude ; si je lui envoie quelque présent elle jure 
. qu'elle ne le prendra pas ; quand je lui offre mon annean elle 
tourne la tète d'un antre côté. (Haterel, Chignon.)» Parthe^ 
nopei, Edit. de Robert. 
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M meurt d'amour ae défend mal, et pleure. Orraque 

ajoute rironie aux reproches : il faudra bien que Mélior 
preoDC en lin pour mari celui qui sera vainqueur au 
tournoi qui ¥a s^ouvrir. Elle lait maiotenant la dédai- 
gneuae, 

Mais on dit que besoin n'a loi. 

Parthenopex armé déjà, et la visière fermée, achèfe 

ses préparatifs de combaL Mélior lui ceint l'épîie sans le 
reconnaître. Le toui noi commence. Le jeune varlrt fait 
bommage de son gonfanoon à celle qu'il aime, mais elle 
n'accepte que par pitié ce vœu d'un inconnu. En même 
temps il Itd semble que sa soeur lui cache quelque chose, 
et qu'elle ne s'apitoie point isseï sur sa triste posltloD. 
Elle lui demaiide si elle a pu l'offenser, et lui offre son 
gant comme prête à réparer ses torts ; mais la sœur ne 
l'accepte pas. Mélior avoue alors tout l'attachement 
qu'dle a pour Parthenopex, et elle ajoute : 

« Onques mais nus hotuaie ne vin<î«!s 
Femed'aoker (en amour) fors mon ami . > 

Parthtnop,, 122. 

« Jamais homme ne sut aimer comme une femme... 
excepté mon ami. » 

Pendant ce temps Parthenopex lait merveille, il ren- 
verse le Soudan, dont les sujets invoquent inutilement 
Mahomet, ApoBn et Tervagant. Le païen reste à demi 
étouffé sous son cheval ; Parthenopex le délivre, et lui 
ïiardonue, maiis l'enragé mécréaul ue veut plus de la vie 
çt force le cbi.evaUer à le tuer. 
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Après ce beau coup, Mélior appartient à Parlhcnopcx. 
Aussitôt procession pompeuse, office soieoacit grand 
fissloiement. Jeux, déduits de toute espèce, noces et 
bonheur sans fiOt comme il ne s'en trouve qa*à la der- 
lUère page des romans. 

Le roiuau d'Alexandre es^t un amas d'anachronismes 
assez plaisants , auxquels ont mutuellement contribué 
reDlomineur du beau manuscrit que Ton possède, et 
l'auteur de ce poème en rbonueur des neuf preux de 
rfalstoire. Le premier, pour sa part, a représenté le hé- 
ros macédonienensarcot, entouré de pain etd'évéques, 
dans un château à tourelles, de même qu'un autre ima- 
gier avait placé au lit funèbre de Jules César des reli- 
gieux portant la croix et le bénitier (1). Les neuf preux 
sont : Josué, David et Judas Machabée pour les Joifis ; 
Hector, Alexandre et César pour les païens ; Arthus, 
CharieiTiagne etGodefroi de Bouillon pour les chrétiens. 
La meilleure partie de cet ouvrage e:sL intitulée les fuer- 
tes de Cadres. 

Lambert le Court (li cort)« de Châteaudun, com- 
mença ce poème où le dis de Philippe ne se reconnaî- 
trait guère. Alexandre de Paris, ou de Bemay, et ses 
collaborateurs Pierre de Saint-Clood, Brisebarre, Ne- 
velon, Gautier de Cambray, etc. (2), qui roui achevé, 
racontent commont Alexandre de Macédoine étant arrivé 
au bord de la mer voulut en explorer le fond, et fit con- 

(I) Roquefort Gloas., xvif. 

(S) Piulift Paris,. Ms frasas, ilL 
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struirc pour alteindr e ce bnl im j^rand tonneau vitré, 
éclairé par des lampes. Alexandre s'y eafcrmc avec 
deux de ses officiers. £o plongeant dans la mer, il 
se récrée fort de la vue des jeux, combats, et amours 
des potssoDs et des monstres marins. Après cette 
expédition aquatique Alexandre- le-Grand a une autre 
fantaisie : il veut voir le Grmament. Le héros de Quintc- 
Ciirce, n'a parcouru le globe qu'en long et en large, 
celui-ci veut l'explorer de bas eu haut II preud des 
griffons, les attache à on grand panier couTert de cuir, 

Et dit 11 ses baions : « ne mms deMonfertes 
M ès que me leasies seul et de loin m'esgardes. ■ 

Il porte élevé à Textrémité de sa lance une pièce de 

chair que les griffons veulent dévorer; de cette manière 
il monte rapidement; pour redescendre, il incline la 
lance et ses griffons volent vers la terre. 

Quand Alexandre a vaincu l'amiral qui commande h 
Babylone, il fait mettre son corps dans un cercueil de 
fer, qu'on suspend ensuite à la voûte do temple par qua* 
tre pierres d'aimant. 

Le sujet du roman de la Violette ou de Gérard de 
Nevers est devenu européen, parce qu'il avait été pré- 
senté, dès l'origine, avec nne grâce et une délicatesse qui 
l'ont fait traduire et imiter partout Le rot Flore et la 
belle Jeanne, et le cointe de Pottieis, n'en sont que des 
copies plus ou moins fidèles ; Bocace y a trouvé le sujet 
d'une nouvelle, et Shakespeare l'orignal de Cymbe- 
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lilie(l). Coaiinc le petit conte de la belle Jeanne, que 
nous analyserons ailleurs, est fondé sur la même idée, 
noua ne citerons de la Violette qa'nn seul passage, ré* 
miniscence, penc-être, d'une ode de Sapho : 

« Amors, quant m'ierl cosio paiiine acbievée 
Qui si me fait à grant dolour languir? 
Souvent mi fait mainte dure cscaufée, 
Souvent roj2;îr, et maintes fois pMir, 
Frémir, trembler, tressuer, tressaillir ; 
Souventes fois m'est à joie lornée 
Et aussi tost sor le point de morir. » 

(La yiuleiu, 446). 

Nous aTons dit qne Tallégorie s'introduisit dans le 
roman et remplaça le merveilleux chevaleresque. Elle fit 

le succès de l'ouvrage de (iiiiilaume dcLorris(2), mort 
en 1260, après avoir écrit quatre mille vers du roman 
de la Rose. Jean de Meung l'acheva à la fin du Xlli^ siè- 
cle (3). Cette œnvre fut alors, et en même temps, divi- 
nisée et anathématisée. Jean Gerson, ao xr* siècle, 
daigna la combattre de sa plume éloquente. Le savant 
Docbesne ne connaissait rien de plus beau que ce vieux 
poëmequi, niaiiitdKiiit, nous semble assez froid, très 
alambiqué, surtout fort long (U). J)uchesue admirait 
avec raison la jolie description du temps : 

Le temps qui s'en va nuit et jour 
Sans repos prendre et sans séjour, etc. 

(1) Hist. Uttér., XYIll, 71, 777. 

(9) Uneautfe opinion attribae ce poème à G. de Macliault. 

<5) Pauloqr; mélaDges d*ane bibliothèque, IV. 

(4) Duchesne; antiquité des villes et chftteaux , I, 
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Un vei â pamii ces mille durera auiaot que la laugue : 

Tel a lobe religieose 
Doocqoes il est reli|^eiii : 
Cet irgnnient esi vieleox 
Ei De Taut une vieille giine, 
Car rbatril ne fail pas le moine. 

Qoe de poètes, moins heareux qne Gninaame do 
Lorris, n'ont pu sanver on seul vers dn tombesa de 

roubli ! 

Le roman du châtelain de Coucy n'est pas une histoire 
9i' merveilles et à contes de pure imagiuaiion. L'action y 
est ingénieuse maïs vraisemblalile, la couleur tonte lo- 
cale, rintérêt soutenu, le dénoûment estracnrdinaire et 
tragique, la versification focile. Le récit s*appuie sur un 
faii liiâiorique, et il est entremêlé de chansons attribuées, 
non sans fondement, au châtelain, héros du roman (1). 

Malheureusement, le sujet, en lui-même, est immoral, 
quoique le trouvère y chante le fin amour, 11 célèbre 
une passion chevaleresque bngtemps ressentie et par- 
tagée, mais illégitime, et inexcusable, féconde en intri- 
gnes, et cause d'un horrible dénouement 
^ M Ouand soufnele doux vent ([ui vient du pays où se 
« trouve celui que j'aime, je tourne volontiers mou visage 

(1) Il peut y avoir cinquante ans d'intervalle entre la date 
deachansons et celle du récit. Elles doivent être de 1188 à 
1190. Crapelet ne doute pas que les chansons ne soient du 
châtelain. La Borde a recueilli viogtrirois romances de ce 
trouvère. Hist. iiltér., XIV, 583. 
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« de ce côté, et il me semble que je le sens par dessus 
« mon dianteau gris. Dieat quand on criera mAréeJ 
« protégez le pèlerin pour qui j'éprôuTO tant de crainte, 
« car félons sont les Sarrazins. » 

C'est Je chant do la dame de Fayel, par lequel s*ouvre 
l'action. La daine pensait à sou ami iiegnault, châtelain, 
c'est-à-dire gouverneur de Coucy, lequel n'avait pu la 
voir sans en être épris, car 

En tous biens esloit si parfaite 
Que Dieu pour aimer l avuit lai le, 

lorsqu'on écoyer annonce le châtelain en personne. 

«Qu'il soit le bien venu, sY'crie-l-cllc. Tenez-lui 
« compagnie, et faites en sorte de le distraire, pour qu'il 
« ne s'ennuie pas, taudis que je vais m'habiller. » 

Un moment après le seigneur de Fayel» sa femme et 
leur hôte sont assis et mangeant, parlant d*armes, d'a- 
mours, de chiens, d'oiseaux, de toorboiements et d'as- 
semblées. Puis vient le jeu des tables, puis le souper 
et la promenade au verger. 

C'est la première entrevue des deux amants. Iille est 
suivie de plusieurs autres, et d'un tournois où le vaillant 
Coucy gagne le prix du courage et de l'adresse ; la dame 
l'adopte pour son chevaUer (1). 

Triste nécessité! il faut que l'amour s'accroisse ou 
qu'il meure. Le chevalier désire plus qu'il n'a ; il sol- 

(t) Le sire de Chauvigny remporta le prix réservé aux 
étrangers. Il était blessé et encore coaehé, lorsque les 
dames entrèrant dans sa cbambre , s'agenooHIèreni devint 
son lit, et loi offirifent le prix. 

m 16 
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licite un eatretîca secreL Du cabinet de la châtelaine on 
peut sortir par uoe petite porte, et deMendre dans un 
jardin tout près d*un bosquet. Le rendei-Tous est ac- 
cordé. Cette fois pourtant le chevalier n'entrera pas ; il 
faut bien mettre j>oii (lévoiiement à l'épreuve, et dans ce 
temps-là un craignait peu de compliquer volontairement 
des obstacles qui décourageraient cent ibis les amours 
modernes. 

Il est là, malgré Torage, font près de la porte» On Ten- 
tend qui soupire et se plaint doucement. La chambrière 

en est touch(^c : |)oui elle nul doute que le châtelain de 
Coucy u'aiiiie bien véritablement : a Ah!... que je le 
« plains, il est là au vent et à la pluie. Laissons-le entrer, 
« nous ferons bien. • — • Non, répond la dame, cela 
« ne vaut rien, il n'entrera pas cette fois; mais écon- 
« tons ce qu'il dira. . . » A la fin le pauvre Goney s'en va 
mouillé, trempé, sauh boanneil, sans repos pour tout le 
reste de la nuit : 

Car plains est de mélancolie, (p. 84.) 

Il tombe malade, La dame rapprend : « Que lèral- 
tt je quand j'aurai vu mourir, par ma faute, un bachelier 

« de si grand renom ? Nt; mérilerai-je pas d'être noyée 
i« ou condumuéc au fou ? » 

Le châtelain avait encore assez de santé pour penser 
à sa dame et loi écrire. Son serviteur, déguisé en men- 
diant, arrive au château à l'heure où les pauvres atten- 
daient la distribution des restes du repas. Il donne 
adroitement une lettre à la chambrière qui la porte à sa 
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maîtresse. Quelle femme ne serait généreuBe en pareil 
cas? « Donnez quelques joyaux au jeune homme, dit la 

dame à la suivante. » — « Non» réplique celle-ci, les 
jeunes gens ne les aiment pas, et préfèrent de l'argent 
sonnant; je lui donnerai 15 sols [1). » 

Dès qa*eUe ent le parchemin, le scel et la cir«, eUe 
écrivit la réponse : 

« Gele que amour s*abaDdonne, 

« 'Amour et cuer, et corps vons donne. » (p. 105.) 

Rfigpnlt Int la lettré plus de vingt fois. 

Pois la lepMa en ses plois. (p. 106.) 

Le désir de plaire à son amie en s^illostrant, le con- 
duisit au loin. Il se rendit en Angleterre pour y jouter 
contre les plus braves. Ensuite ii résolut d'aller com- 
battre en Palestine, parce que le sire de Fayel et sa dame 
s'étaient croisés à la persuasion d*un cardinal, fllalbeu- 
reusement le mari reprit sa parole dès qa*i] sut qne 
Regnanlt avait fait fe même vœu. 

Le jour de la sépaï auon forcée est venu. Regnault se 
déguise en aveugle, pour voir la dame une dernière fois 
avant de se rendre en Palestine; les adieux sont pleins 
de larmes et de serrements de cœur. 
' Regnault reçoit de la dame un anneau, et un cordon 
richement tissé ( treiches ouvrées de fin fil d*or) «ive- 
loppé dans un morceau d'étoffe de cendal. 

(1) Environ 19 fr. de notre monnaie, en sols parisis. 
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• Ah ! dous amis 

Je vous jure, et aii par m'Amet 

Que aise jamais ne seray 

Jusqu'il tant que vous reverray; 

Et lorsque de ci parlirés 

Mon cuer o vous emporterés , 

Car il pst tout vos liegenienl ; 

Mes je crov que ji^is longueineot 

Vivre, ne durer, ne poray... 

Car à vous avoie déport, 

Déduit, soulas, douce pensée, 

Ëljoie du soir et matinée. > 

Lors B6 pâme, à ;cel mot, 

D'angoisse ; plus parler ne pot... p. (241.; 

Les adieui se tenniiieiit par une dernière romance de 
ramonrenz trouTère dont voici le couplet final : 

Je m'en vois, dame; h Dieu lecreator 
Cornant vos cors, en quel lieu ke je soie. 
Ne sais se jà verrès mais mon retour , 
Aventure est si jamais vous revoie ; 
Por Dieu vous pri, où ke mes cuers traie, 
Ke nos covchï icnés, viegne au dt laciur; 
El je proi Dieu k'ausi medoinsl honour, 
Com Je vous ai ei>té amis cl vrais, (p. 245.) 

fllorcellenient b^esaé en Palestine, le châtelain se fit 
apporter par son écuyer un coffret d*argent ou étaiimt 

les tresses tant chéries». 11 écrivit ses adieux à sa dame, 
puis il jeta le sceau à la mer. En ce momeut ses servi- 
teurs crurent qu'il allait rendre Tâme, ils lui mirent un 
peu de pam dans ia bouchOt et il revint un moment à 
lui; la mort qui le voulait, le reprit lMent5t. Il expira. 
Peur obéir aux derniers commandements qu'il en 
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ayaic reçus, l'écuyer ouvrit le corps de sou maître dé- 
funt, et en 6ta le cœor qu'il « sala et confit en bonnes 
épiées, 1 c*est-l-dlre qu'il embauma» puis le plaça dans 
le coffiret avec les tresses de fil d'or et la lettre plain- 
tive que Regnault arait écrite et signée en mourant. 

De retour en France, l'écuyer chciTliait a remettre le 
coffret dans les rnuins de la dame de tayel, quand il fut 
surpris par le mari, à qui cette découverte inspira un 
désir de vengeance infernale* 11 appela le mattre-qneux, 
et lui enjoignit d*aGGommoder avec grand soin le coeur 
du chevalier, puis on le servit à la dame. Quand elle en 
eut mangé, son seigneur lui apprit quelle sorte de repas 
elle avait fait; il lui présenta le coffret et la lettre : « Con- 
naissez-vous ces armes ci ? » lui dit-il en lui montrant 
le Bcel du châtelain. La dame commença à changer de 
couleur et parut très pensive. -~ « Oui, dit-elle, enfin, 
« je crois qn*il est mort, dont est dommage comme du 
« plus loyal chevalier du monde I > 

« Or m'est la vie trop pezande 

« A porter, je ne voel plus rivre ; 

« Morl, de ma vie me délivre! • 

Lors est à icc! mot pâm6e 

Et sans vie demeura li corps... (p. 269.) 

Une histoire toudiante ne reste guère sans copie ; le 
sujet du châtelain de Coucy n'a pas échappé à cette loi. 
Il est aussi connu sous le nom de Gabriel^ de Vergy, et 
sous celui du troubadour de Cahestaing, que sous son 
véritahle titre et sa première forme. 

L*auteur de Gabrielle de Vergy attrihue 1 une dame 
de cette famille tout ce qui concerne Pépouse du sire de 
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Fayel. Regnault, châtelain de Coucy, devient Raoul, 
seigrinir du même fief; et alors» ce pourrait être le fils 
aîné d'£i)guerrand de Coucy, beau-frère de Philippe- 
Auguste, par son mariage avec Agnès de Halnault « la 
boiteuse (1). » La Borde le fait nevea de Raoul P', 
sire 8e Goucy, né en 1165. Cependant le TérilaUe 
héros do roman, n*était probablement qoe le eomman 
daîiL de celte énorme tour de Coucy, fendue eu 16^ 
par un tremblement de terre. « Mon fils, avait dit 
« Philippe l**" h Louis, héritier de sa couronne, garde 
« bien cette tonr. qui tant de fois m'a travaillé, et qoe 
c Je me su» tant envieilll à combattre et assaillir. • 

Le roman de Gabrielle de Vergy ne paraît pas de bean- 
coup postérieur à celui que nous avons analysé. L'au- 
teur, pour mettre plus de délicatesse dans son sujet, a 
rendu le châtelain de Coucy amoureux de Gabrielle, 
nièce du seigneur de Fayel; mais le dénouement reste 
ansâ tragique. 

Dans le roman de Cabestaing, l'action se passe chez 
Raimond de Castcl-RoussiOon, et le nom du troubadour 
donnerait une date antérieure à celle qu'iiHli([ue le roman 
de Goucy. Telle est, en effet, l'opiniou de Papon sur 
l'époque de l'aventure (2) ; mais cette opinion parait 
manquer de base, puisque le manuscrit prorençal que 
Ton possède, et que Ton croit original, rappelle la ûu 
du xiu* siècle. 

Une troisième opinion attribue la priorité, pour 1 iu- 

(1) Hist. littér., XIV, S81, §14, m, XVIII, 785. 
(S) Bist. de Provence, 1I|. 907. 



AUCASSIIH KT I^ilCOLËlTË. 231 

▼ention du sujet , h la liuératore bretonne. En effet, le 

lai d'Inaurès tn diiïère peu, quant au fond; mais rien, 
dans la forme sous laquelle le hù nous est parvenu, 
n'autorise à placer la fable breluuue avant l'ouvrage rimé 
dans le dialecte d*oil. 

Cette revue poétique 8*éteudrait beaucoup trop si 
nous voulions entr'ouvrir tous les romans contemporains 
des croisades. Il eo est an pourtant, «i Ancassin et Ni* 
coktte, • sorte de pastorale chevaleresque, dont l'aufenr 
est inconnu, mélange de récit et de vers notés, historiette 
naïve, que nous ne pouvons nommer sans en donner 
Tanalyse. Aucassin et Nicoleite, le seul roman original 
qoi ne soit pas tout en vers (1)» a pu venir originaire- 
ment de la littérature provençale, mais la France d*oil 
8*en est emparé vers le milieu du xiii* sîède (2). 

ACCASSIM BT NIGOLBTTB. 

« Attcassio est fils de Garin, comte de Beaucaire. Il 
aime Nicolette, qu'un vassal de son père a achetée des 

Sarrazins. il veut l'épouser, et ne veut rien autrechose. 

Le c'irnte fait mettre Nicolette dans une chambre 
voûtée au plus haut étage de son palais. La belle enfant 
n'avait qo'une vieille femme pour tonte compagnie. 
Appuyée sur la fenêtre de marbre qui donnait en face du 
jardin» elle se plaignait de sa captivité. Aucassin, qui 

(1) TiisUn de Léouois Ait mis en prose dès le règne de Phi- 
lippe-Auguste, maïs II eiisUiit va leite versifié plus ancien. 

(S) Hist. mtér., XIX, 750.~Roquelbrt hli remonter ce 
roman au m* siècle. 
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reatend, va prier son père de loi reodre soa amie; 
mais le père ne l'écoute pas, et Ancassin se désole. 

Sur ce, Bongars de Valence, mortel t'imomi du sire 
(le Beaucajre depuis plus de dix ans, vient assadiir le 
château de Bcaucaire. 

« Tu vois qoe l'on m'attaque dans mon meilleur 

• château, dit le sire de Beaacaire à son fils. Si je le perds 
<c tu es déshérité! » 

Mais Ancassin ne consent à défendre le château que 
sous condition de vuir ensuite un instant Nicolette : 
a J'ai deux paroles, ou trois, à li parlées, et que je 
« l'aie une seule fois baisiée ! » Après ces mots il s'arme* 
êpenmne son dextrier, Hs'emieni à la bataille ^ ne son- 
geant qu'% Nicolette. Comme il ne tenait même pas les 
rênes de son cheval, ranimai s*é]ance au plus fort de la 
presse, et Aucassin est pris. 

« Ho Dieu ! fait-il , mes enneiuis me vont couper la 
« tête , et quand j'aurai la tète coupée jamais plus ne 

• parierai à Nicolette. » Seulement il n'était pas dés- 
anné encore. Il rassemble ses forces, abat dix cheva- 
liers, en navre sept, et avisant Bongars demeuré là 
pour le voir prendre, il le frappe sur la têle, le renverse, 
le saisit par le nazal du heaume, et l'amène à son père. 

11 rappelle alors inutilement au vieillard la promesse 
qu'il en a reçue. « Si elle était ici, répmid le comte 
t Garin à son fils, je l'ardrerais en un feu. > 

Et le pauvre Aucassin fut enfermé de nouveau dans 
kl priflon de la tour, en un cellier souterrain de mar- 
bre bis. 

Écoutez ses lamentations en l'honneur de son amie : 
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« iMcûlette, lleuis de leis, belle amie au clair visage, 
« plus douce que raisin (1), je vis l'autre jour un pèlerin 
« de Limoges, fort malade dcresvertio, tu passas devant 
« le lit où il gi88att, ta soulevas le bord de ta robe et de 

« ton peliçoit d'henDÎne, ai bien qu'il vit ta jambette 

« guéri fut le pèlerin ! » 

C'était lors au temps d'été, quand les jours sont 
chauds, longs et clairs, et les nuits coies (froides), et 
séries (sereines). Nicolette était couchée dans son lit 
Elle aperçut la lune qui luisàit par une fenêtre, etooitle 
roBsignol chanter dans le jardin. La jouvencelle se souvint 
d'Aucassin son ami qu'elle aimait tant, et du comte de 
Beaucaire qui la baissait mortdiement ; elle pensa que 
si elle éiaii calomniée, Garin la ferait mourir de maie 
mort. 

l'andis que la vieille dormait, elle se leva, vêtit un 
très bon bliaod (blaude ou blouse) de drap de soie, 
noua bout à bout les couvertures du lit et les draps, et 
en fit une corde qu'elle attacha au pilier de la fenêtre, 

puis elle se laissa glisser, tenant toujours ses vêtements, 
une main devant, une main derrière, jusque dans le jar- 
din, où ses pieds s'humectèrent de la rosée qui était sur 
rberbe. 

Vous savez, que Nicolette avait les cheveux blonds et 
frisés en petites boucles, les yeux bleus et riants, le visage 
ovale (bifacetraitiée), lenesbant et bien assis, les dents 

blanches et menues, et les lèvres petites et vermeilles 
plus que cerise oti rose au temps d'été. 

(1) Le teste ajoute : et soope eo matterin» « 
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Micdette avait la taille mînce que vous auriez pu l'en- 
clore dans vos deux mains; les marguerites, (iu\He fou- 
lait el qui se penchaiciil sous ses pieds, semblaient tout 
à fait noires auprès de ses jambes, tam étak blaoche la 
mnemeiu (la fiUetie}. £Ue gagna la fiorte du jardin, 
ToiiTrit» et s'en alla parmi les rues de Beaucalre, du o5lé 
de rombre, car la lune luisait moult clair. Tant erra de 
côté et d'autre qu'elle vint eu la tour où sou auii lan- 
guissait. 

Enveloppée dans son manteau cl cachée dans une fente 
de cette vieille tour, elle entendit Aucassin qui pleu- 
rait, et faisait grand deuil Quand elle l*ent asses écouté, 
eDe commença à lui dire qu*dle était là, qu'elle enten- 
dalt ses pleurs, mais qu'ils étaient inutiles, parce que 
le coiHle son père el toute sa parenu' la haïssait : elle 
lui annonça qu'elle allait passer la mer» et s'en aller dans 
un autre royaume. 

Sur ce, elle coupa de ses cbeTeux, et les jeta dans la 
tour. Aucassin les prit, les baisa, les mit dans son sein,, 
et « recommença à plorer, tout por s'amie. » 

« Aucassin^ dit Nicolette, je ne crois pas que vous 
« m'aimiez autant que vous dites, mais je vous aime 
« plus que vous ne m'aimez. » 

o Non, dit Aucassin, il ne se peut faire que vous 
« m'aimiez autant que je vous aime. Femme ne peut tant 
a aimer l'homme, comme l'Iiomme fait pour la femme : 
« car l'amour de la femme est en son œil, au bord de 
« ses lèvres, que sais-je? mais raiMoui de l'hoaiine est 
« eu sou cœur planté, dont il ne peut sortir, n 
« Pendant qu'ils devisaient ensemUe les gardes (escar- 
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gaites) de b fille, que le comte envoyait pour îa toer, 
arrivèrent dans la rue avec des épées sous lent s c Mpes. La 
guaite qui était sur la tour les vit approcher, et les en- 
tendit parler de Nicolette qu'Us voulaient tuer. « Dieu, 
« dit-il, ce serait grand dommage d'occir si bele mes- 
« cînette, et je ferais de grandes aumônes si je pouvais 
« raverlir. » Il se mit donc à dianter pour la prévenir 
par ses paroles du danger qu'elle courait. Elle le remer- 
cia, se cacha dans l'ombre d'un pilier, et prenant congé 
d'Aucassin, elle vint à la muraille du castel. 

Quand elle vit du haut de cette muraille un fossé 
profond et rMe, elle eut grand peur. • Ah Dieu I si 
• Je me laisse choir, je me briserai le col ; si je reste 
« ici on me prendra, et demain on me brùleia au feu. 
(( Encore aimai-je mieux mourir ici que si, demain, 
« toute la populace (paies) me regardait mourir comme 
■ une curiosité. » 

Elle se signa le front, et se ^issa glisser jusqu'au bas 
du fossé. Quand elle toucha au fond, ses beaux pieds et 
ses belles mainSj qui u avaient pas appris à cire blessés, 
étaient foulés et écorchés; le sang jaillit bien en douze 
endroits. Pourtant elle ne sentit ni mal ni doiileur, à 
cause de la grand*peur qu'dle avait. £lle trouva un pieux 
aigu qu'on avait jeté là, lors de la défense du château ; 
die s*en servit et remonta péniblement. 

A une portée d'arbalète était une forêt, qui durait bien 
trente lieues de long et de large, pleine de bêtes sau- 
vages et serpentines. Mcolette aima mieux s'exposer aux 
lions et aux sangliers que de rentrer dans la ville. 

Blottie dans un buisson,, elle y dormit jusqu'au lende- 
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main à hoMe-frime, qoeles pastorels MitireDt delà tille, 

. et mirent leurs troupeaux entre le bois et la rivière. Us 
s'arrêtèrent près d'une belle fontaine au bout do la forêt, 
étendirent une cape sur l'herbe, et y placèrent leur pain. 
Miodette, éveillée ans cmdesoiaeaax etdespaatoareaiu^ 
vint trouver œax-ci, et leur demanda a'ib ne connais- 
saient Âncamin, fils an comte Garin deBeaacaire.— • M 
« bien le conniçons nos • dit l'un d*enx. — « Bel enfant» 
« dites lui qu'il y a une bête en cetteforêt, qu*il la vienne 
« chercInT ; qiip s'il pnnvait la prendre, il n'en donnerait 
«.{MS un membre pour cent marcs d'or, ni pour cinq 
< cents, ni ponr rien an monde. » Genx'Ci la regardèrent 
et la virent si belle qu'ils en forent tout hébahis. 

Le plus hardi de tous lui dit qu'il n'y avait point de 
pareille bête dans la forêt, et qu'elle leur faisait des 
contes, qu'elle était fée sans doute, qu'on n'avait ([ne 
faire de sa compagnie, et qu'elle passât son chemin. Ni' 
Colette leur donna cinq sols, et ajouta que la béte possé- 
dait une telle médecine que le jeune comte serait guéri 
de son mal s*il pouvait la venir prendre. 

Elle construisit ensuite une belle loge dans la Curêt 
avec des fleurs de lis, de l'herbe de garcis et des feuilles. 
Elle jura Dieu que si Aucassin passait par 15, et ne s'y 
reposait « un petit », il ne serait jamais de ses amis ; puis 
elle se cacha près de la loge, dans un buisson, pourvoir 
ce que lerait Aucassin. 

C'était alors un cri et un bruit par toute la terre et le 
pays, que Nicolette était perdue ; les uns disant qu'elle 
s'était enfuie, les autres que le comte Garin l'avait fait 
(nourir. Garin mit son fils en liberté, manda chevaliers 
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et demoiselles, ei ordonna « une riche fête pour confor- 
ter son fils Aucassin. » Mais Aucassin appuyé contre un 
pilier, dolent et abattu» n'y faisait aucune joie. 

Un cbefâUer lui conaeiila d'aller se distraire dans la 
for^, où il verrait les fleurs et les herbes, et entendrait 
les oistlIoDS chanter. Aucassin goûta l'avis du chevalier, 
descendit les degrés de la salle, lit mettre à cheval 
la selle et l'étrier, et vint d iiis la forêt. 

Les l)ergers lui parlèrent de la rencontre de la beUe 
mescine» et de ce qu'elle avait dit : — « Si que nos 
« cnidaiiiesque ce fust une fée et toscisbosen esclarci. » 
Aucassin pénétra aussitôt dans le plus profond du bois, 
en criant : « Ntcolette au gentil corps, je suis venu au 
« bois pour vous. Votre œil bleu, vos beaux ris, et vos 
« doux mots, m'ont navré le cœur à mort; s'il plaît à 
« Dieu le père, je vous reverrai encore, ma sœur et- 
« douce amie I « 

Son dextrier reportait à grand'aUure. Ne croyez, 
mie, que les ronces et les épines l'épargnassent , nenni 
rien elles déchiraient ses babils, et son sang coulait 
sur l'herbe qu'on l'aurait suivi à la trace. Le soir ar- 
riva ; il commença à pleurer parce qu'il ne trouvait pas 
Nicolette. 

11 rencontra an grand valet, étrange, laid et hideux, 
avec une grande hure plus noire qu'une carbonnée; 

mais il n'en put rien apprendre sur le sort de son amie. 

EnGn, à force de chevaucher, Aucassin vint à h loge; 
à cette vue il s'arrêta. Les rayons de la lune y entraient. 
— « Ah Dieu ! Micolette a été ici, elle a lait cela de ses 
« bellesmains. Pour Tâme d'elle, je m'y reposerai. 11 mit 
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le ()ied hori> de l'clncr pour desceodre de son grand 
cheval, U looiba, et se démit i'éfaaie; il De panriot qu'avec 
beancoui) de peine k attacher mo cheval à un hoisson. 

Bosttite il regarda le del par on troa de la loge, et 
voyant oae étoile pins brillante que les autres, il pensait 
que NicoleUe étaii avec elle, el souhaitait d'être ia haut 
près de son amie. 

Ce souhait fut chaulé cl entendu. Niooieitev voyaat 
Aucastin assisdaiis la loge, kii jeu ses hrm an «m Hkt 
baisa. «Bean dont ami, ioyex le bien tnsvét «Sa joie 
Ait belle. ^ • Ha f dooce amie, j'estois monlt blessé k 
« l'épaule, mais je ue seus plub mou mai parce que je 
« vous ai. >• 

Ni Colette tàia la blessure, la mania de ses blanches 
mains, et avec Taide de0ieu « qui tes amours aime », la 
remit à sa pbce; après qnoi elle prit des fleurs, de 
rherbe nouvelle, des feuilles vertes et les lia sur l'épaule 

de son ami avec ua pau de sa chemise; en peu d lusiauis 
Aucassin lui gu*''ri. 
Ils résolurent de fuir ensemble. 

Or se rnnte : 

Âucassins li biax, 11 blODS, 
U gentix, li amorous, 
Esl issus fiel gant p:ii font. 
Entre ses lu us srs aiuors 
Devant lui, sur <on arçon. 
Les ex li baise ei le uienton. 

Aucassin le beau, le blond, le gentil, l'amoureux, est sorti 
de la geôle profonde. Il a entre ses bras ses amours, devant 
lui, sur Tarçon de sa selle* Il lai baise les yeux et le menton. 
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Ele Ta mis k fdson. 
« Aacassins, biax amis doi, 
« En qnel terre en irons-nous? > 
« Donce amie que saije où? 
« Moi ne cant n nons aillons 
« fin foresi u en des tors, 
« Mais que je soie avec vous. » 

Elle l'a mis kla raison. Ancassin, beau doux ami, en quelle 
terre inms-nons Y le ne sais od, douée amie ; peu m'importe od 
nous aillions, soit forest, soit ehemin détourné, mais Irien que 
je sois avec tous. 

Ils paumèrent monts et vaux , viHes et bourgs , ei au 

jour ils arrivèrent à la mer et desceudîrenl sur le sablon. 
Tenant son cheval par la rêne et sou amie par la main, 
Auccasin suivit le rivage jusqu'à ce qu'il trouvât à s'em- 
barquer. 

Mais eo haute mer une grande tourmente s'éleva, qui 
les mena de terre en terre, bien qu'ils arrivèrent en 

un pays étrange, au port ctcastel 'de Torelore. Le rot de 
Torelore était en guerre contre les Sai raziiis, de sorte 
qu'Âucassin et Nicolotte tombèrent avec lui dans les 
inûdèles. Leur sort futdifféreut. Aucassin, jeté pieds et 
poings iiés dans une barque, se vit poussé par la tempête 
jusqu'à Beaucaire. 

Nicolette, comme fille du roi de Cartilage, ne voulut 
jamais accepter pour baron un roi païen, et pourpensa 
de quelle manière elle réussirait à retrouver Aucassin. 

KUe prit un violon, et apprit à viéler. La nuit même de 
ses noces avec ie roi païen, elle se déroba, et se cacha au 
port, cbei une pauvre femme, od elle cueillit une herbe 
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dont elle oignit son chef et son tisagc, de telle sorte 

qu'elle devint toute noire et teinte. Elle se ût faire cotte 
et mantel, chemises et i)raies (chausses', et se vêtit k la 
guise des jongleurs; a?ec sou violon elle vint aux ma- 
riniers, et pria tant qu'ils la mirent en leor nef. 

Ils dressèrent leur voile, et naviguèrent si bien^r 
hante-mer, qu'ils abordèrent en Provence. Nicolette, 
toujours viélaut , arriva jusqu'au château de Beaucaire. 

Sous la tour était assis Aucassin au milieu de ses 
francs barons. 11 pensait à Nicolette, qu'il n'avait cessé 
d'aimer, lorsqu'un inconnu se présente au perron, et 
propose de chanter la chanson êe NieoUue et Aucassin, 
Nlooletie chante ainsi ses aventures. Aucassin étonné, 
prend le jongleur \ part, et lui dit ; « mon bel amt, 
« ne savez-vous rien de cette Mcolette dont vous avez 
« chanté / » iNicolette conta toute son hisiuirc. — <■ Haï 
« beau doux iils, dit Aucassin, si vous vouliez r'aller en 
« cette terre, si vous lai disiez de venir me parler, je vont 
• donnerais de mon avoir tant comme vous n*oseriex 
m demander ni prendre; et sachez qae pour l'amoar 
« d'elle je ne veux femme, tant soit de haut parage, mais 
« je l'attends, et jamais n'aurai femniie si ce n'est elle. » 

Le jongleur consent à chercher Nicolcite, et reçoit 
vingt livres du jeune comte qui pleure au souvenir de 
son amie. — « Sire, ne vous désolez pas, je l'aurai bien- 
« tôt ramenée ici. » 

Nicolette se rendit dans la ville \ la maisan de la 
vicomtesse de Beaucaire; le vicomte qui était son par- 
rain était mort, mais la vicomu sst' la reconnut, et vit 
bien que c'était ^iicoiette qu'elle avait élevée. £Ue la lit 
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laver et baigner. Micolette séjourna huitjours tout pleins 
avec ette, et prenant one herbe qui avait nom erfaiire, elle 
s'en frotta et fat aussi belle qu'elle avait Jamais été* Elle 
se vêtit de riches draps de soie, dont la dame avait quan- 
tité, s'assit pn la chambi e sur une courte-pointe de soie, 
et pria la vicomtesse d'aller (im rir Aiu assiii, son ami. 

Celle-ci trouva dans le paJais Aucassin qui pleurait 
parce que Nicolette tardait tant à revenir. Ne vonsdé- 
• solei phis, lui dit- elle, mais venez vous-en avec moi, 
<( je vous montrerai la chose que vous aimez le mieux 
« au monde. » Aucassin fat bientôt dans la chambre 
de la vicomtesse. 

Nicoiette en le voyant se lève en pied devant lui, et 
son amit qui l'a reconnue, lui tend les bras, l'accole dou- 
* cernent, et lui baise les yeux et le visage. 

Le lendemain il l'épousa, la fit dame de Beaucaire, et 
ils vécurent maint et maint jours en menant leur délis 
(en grande joie) (I). 

CONCLOSIOll. 

Telle est l'histoire du gentil Aucassin et de Nicoiette, 
son amie. Il est temps que nous terminions ces extraits, 
dont la longueur est cependant foin d'égaler les di- 
mensions du moindre de ces romans, délices de nos 
pères. 

Ne soyons pas surpris, au reste, qu'ils aient aimé ces 
héros imaginaires, a courtois, si braves, si aventureux. 



(1) Aucassin et Nicoiette. Notes de l'édition de Legrand 
d'Aussi par Raynouaid. 
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ilaas ces tableaux d'une vie errante, mélange de gran- 
deur et de ninpUciié, les ptinbles jouiasâDces de la condi- 
lioii (Mslorale alternent d*one manière heureuse avec les 
pompes des cours, les voyages lointains succèdent à rim- 

mobililé du cloître, les tournois elles batailles font place 
à la contemplaiiou ei à la pr ière, et la mort du saint cou- 
ronne la vie du héros. Qui ne s'intéresserait aussi, en 
relisant ces poëmes oubliés, à ces gracieux bacheliers 
interrompant on beau matin les leçons de leur douce 
marraine, pour aller par nMmts et par vaut oonquester 
glorieuse renommée. Frêles encore, mais adroits, dans 
les luttes, téméraires jusqu'à l'cxiravagance dans le 
danger, ils se montrent modestes, soumis et respectueux 
devint la gqptiUe demoiselie qu'ils rencontrent toujours 
par hasard, et qn'iteont rêvée depnis longtemps? qui ne 
lessutverait volontierg dans leurs courses étranges et leurs 
pèlerinages sans fin, au milieu des grandes forêts de Cktr- 
nouailles et d'Arininie, sur la mousse luiinidc que leurs 
coursiers foulent silencieusement, sur les bruveres parfu- 
mées où il reposent vers le soir attendant l'heure des 
aventures ou de l'amour 7 qui n'admirerait la simplicité 
homérique de leurs repas, lorsqu'arrètés au bord d'une 
fontaine, leur casque est devenu leur coupe, lorsqu'ils 
compriment entre deux pierres le produit de leur chasse, 
et le saupoudrent de sel et d'épiccs, pour en faire un plat 
tout chevaleresque, appelé chevreau de presse? qui ne se 
sentirait épouvanté lorsque tout-à-coup au détour de la 
route, apparaît le géant difforme, I la longue barbe hé- 
rissée comme un buisson d'épine, à la lance démesuré^ 
ment longue et lourde, formée d'un pin gigantesque? 
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qui ne ferait quelques vœax en leur fii?ear loraqu*ib 
arrivent au pied de la tourelle, et qu'une cbfttelaine à 

têie blonde se montre tout en plears derrière les bar- 
reaux de TogiTC, demandant secours contre le félon 

m 

qui l'opprime 7 Malgré la longueur du poème, malgré la 
vieiUessedu langage, on suit les amants dans leur fuile, on 
est à côté d*eux, on les aide à construire dans là feuillée 
un alnri pour la nuit, on voudrait calmer les grands 
▼ents de la iVinU, apaiser ]es (si ci^cs, et voiler à demi 
la lune pour protéger leur sommeil, pour éloigner de 
leur retraite les bétes sauvages, les enchanteurs, et les 
tyrans. Quand Taulie est venue, quand ils s'éveillent aux 
premiers rayons du jour, on croît voir deux ramiers, 
blottis ensemble sous le 'feuillage, ouvrir un oeil inquiet, 
becouer la rosée qui glisse en perle brillante sur leurs 
blancbes ailes échanger un baisi r, jeter un cri d'amour, 
et s'envoler ensemble là où brille plus librement le 
soleil, où l'air est toujours lumineux et pur. 

D'ailleurs ces vieux romans ne manquent ni de pi- 
quant ni de variété. Ils ont un sublime I eux, une origi- 
nalité particulière. Ils conservent toujours quelque cliose 
delà source d'où ils vii anenl. Ils charrient çà et là dans 
leurs cours quelques plantes sauvages arrachées au dé- 
sert, quelques branches d'if ou de mélèze des bords du 
Rhin, quelques débris de Uerre ou de gui des forêts 
chartraines, unis aux fleurs d'oranger du Languedoc, 
aux palmes de Médine, aux grenades de l'Alhambra, et 
aux coquillages de la mer d'Orient. Leur poésie simple, 
mélancolique, et rêveuse, quand elle erre sur les grèves 
de la Bretagne, ou dans les foréu du pays de Galles, 
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riante, satirique, ei galante 8iirles bords de ia Durance 
et dans les vergers de Maguelanne, devient audadenseet 
comtoise si elle sort des castels de Tonraf ne pour aller 
visiter en Angleterre Merlin et Artfaus, on si elle s'em- 
barque sur la Loire fMNir se rendre à Constantinople on 
à Bagdad. Quand le héros nu ive dans ces cours d*Orient 
il ne s'étonne de rien. Il sait que la fille du Soudan est 
la plus belle des infidèles, et qu'elle soupire pour lui; 
rien de plus naturel. Il sait aussi qu'il faudra tuer mille 
Sarrasins pour effleurer seulement du bout des lèvres 
les doigts rosés de la princesse païenne : c'est la chose 
du monde la plus simple ; Jean de Brienne, cadet de fa- 
mille et Champenois, n'a-t-il pas battu plus de mille 
Grecs, plus de cent mille Sarrasins ? Jean de Brienneest 
devenu roi, puis gendre de rempereur, puis empereur 
lui-même. Pour peu qu*une bonne fée prête son aide au 
beau varlet tout in bien ; il escaladera les donjons, il 
pourfendra les noirs encbanteurs et les amiraux per- 
fides, il coupera la barbe du Soudan, et puis il s'age- 
nouillera devant la fille de Tinfidèle préalablement bap- 
tisée. Tout cela est possible, et tout cela il le iait à grands 
coups de lance, aidé par son écuyer, encouragé par le 
don d'une écbarpe ou d'un anneau. 

Toute cette poésie chevaleresque, romans, fabliaux, et 
chansons, qni accompagna les tournois et les croisades, 
transmit notre langage en tous lieux; et l'on a pu dire 
avec quelque raison, que la France avait ouvert ki car- 
rière poétique de TËurope moderne (1). Notre littéra- 

(1) Voyez l^rand d*AiiS8lt Fabl. III, xui. 
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ture, iioi» usages eurent tlora une vogue et une influence 
très remarquables. De la Méditerranée à la Baltique on 
copiait nos coutumes, et non poèmes romanesques, li y 
avait chei nous des voyages dans la voie d'enfer avant 
celui du Dante; un Islandais venait nous emprunter des 
sujets pour ses rimes sauvages; la Gastille nous dérobait 
celui d'Aleiandre, ou imitait nos foUes sur Roncevauk 
cl Charlemagne. Vers la fin du xii" siècle, les poètes de 
la cour de Sicile chaiitaicni eu lomane provençale et 
donnaient la rime à l'iulie (1). Plusieurs rois de la 
maison d'Aujou se qualifiaient du titre de troubadour, 
et au delà du Rhin la verve des mùmesùigers s'afliection- 
nait pour nos dits héroïques. 

Il est vrai qu'en France la versification avait alors 
tout envahi : prêtres, laïcs, magistrats, guerriers, tout 
le monde composait ou répétait des vers. La Bible et les 
Heures d'église furent rimées, les épitaphes et les devi- 
ses, les inscriptions des tapisseries et des bas-reliefs, les 
règles des monastères et les sermons, les traités scienti- 
fiques et historiques, furent mis en vers avec autant de 
patience que d'indoslrie ; que fallait-il de plus? que le 
goût vint mûrir ce que le soleil de la chevalerie avait 
fait éclore. Mais il n'y eut pas d'automne poui* ce fruit 
précoce. L'art classique supplanta Tart chevaleresque. 

Les vers nalfe , courts et faciles, l'image familière et 
simple, furent dédaignifo; la langue et la poésie changè- 
rent. Une génération de poètes s'éteignit pour ne plus 
revivre, et la postérité se inocjua de Ronsard lorsqu'il 

(t) Suivant Gresciinbeoi et Equicola.Gresc. 1, 10. 
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hasarda encore qmlqaes rimes gauloises; elle se moqua 
de Chapelain qui aYail eu Taudace de quelques tours 
surannés. Racine fut si l)eau qu'on ne Toutut rien autre 

après lui ; Boileaii passa le rabot sur l'œuvre entier du 
vieux Parnasse; de tout ce qu'on avait chanté jadis, il 
ne restait plus au grand siècle qu'une petite ballade que 
Lahruyère osa citer, en la comparant à tout ce qa*on 
écrivait de mieux en son temps (1). 

(1) Li ballade d'Ogier le Danois dans les Cm-Mlins^ 
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Uufftaos : chaot et notation; instruments divers; orgues. — 
PtiimniB : peinture monumentale; miniature; tapisserie. 
• Mosaïque n titrail : mosaïque; premiers vitraux, 
vitraux du zii« et du ztii* siède; procédés du vitrail. — 

" Stàtuaiu , fonte et ciselure. • Ohfétbbmx : travaux 
d*orlévrerie; nldles; émaux; trésor des églises, cbapelles, 
cbésses et reliquaires; culte des reliques. 

Dire qu'on recherchera l'étal des beaux-arts à l'époque 
des croisades, et dans les premiers temps de la cljcvale- 
. rie, n'est-ce pas faire preuve d'îgooraDce? Quei art pou- 
vaient pratiquer ces gens des siècles loiaiaios qui se 
délectaient des mm h vielle, qoi doDsaient à Satan 
nne figure de singe, m angei une robe de moine, et 
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D'âvaieot aoeone idée des cinq ordres d'architecture? 
Pour Tart tout nVt-il pas commencé k h renattsimcef 
et tool ee qui précède ne fat-II pas on stérile tltonue- 
ment? 

On a longfemps parlé ainsi des siècles antérieurs à 
l'art classique. Cependant uoub a unis vu déjà que la 
Itance comptait des historiens et des poètes avant Pbi* 
lippe de Gomioes et Marot, et si la patience du leç* 
teur ne se lasse point, 0 va pent-èire Juger moins sé- 
fèrement le moyen -âge, en reconnaissant cpilT eut 
aussi des musiciens, des peintres, et des sculpteurs. 
L'architecture parvint même à un si large développe- 
ment, que, pour en apprécier toute l'importance, nous 
serons dans la nécessité de lui accorder une place spé- 
ciale au chapitre suivant 

Tout le monde sait que Charlemague avait rapporté 
d'Italie le goût du chant grégorien, et qu'il le substitua 
au chanl primitif de nos églises; pour maintenir et- 
étendre cette réforme, il établit trois écoles longtemps 

célèbres : Sens, Orléans et Metz. On disait encore pro- 
verbialement au XIII* siècle : « Li chnnteor de Sens. » 

Ce chant devait recevoir avec le temps bien des amé- 
lioration9. Simple à son début, sans accords, et sans par- 
ties , Il rqipebiit celui des Grecs qui ne connaissaient pas 
teoootre-p<^t, leur système étant mélodique et successif, 
et non pas harmonique et simultané. Ces peuples n'eus- 
sent probablement pas admis le contre-))oiul, s'il leur eût 
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été proposé; Toreille né gràte que par IVifet de Thabî- 
tude la variété des consoDnances. 

Les Grecs marquaient des signes alphabétiques sur les 
paroles écrites du chant; le rhythme du vers indiquait la 
mesure, on clioyssait l'intoDatiou d'après le mode (1). 
Us nous transmireot leur notation, fort compliquée, 
car ils notaient diversement pour l'instramentation et 
pour le chant, et ils avaient quinze modes différents 
partagés en quatre divisions ou tétracordes. Cooiine ils 
se servaient pour la notaiiou des lettres de i'alpbabet, 
ils dorent varier à Tinfini la loanière de tracer ces ca- 
ractères. 

Boêce, au V siècle, établit l'usage de quinze lettres seu- 
lement tirées de Talpbabet latin, et le pape Grégoire- le- 

Grand considérant que le même rapport dans les sons 
se reproduit a chaque octave, réduisit ces quinze notes 
aux sept premières lettres de Talphabet que l'on répéta 
en diverses formes d'une octave à l'autre; on les faisait 
petites on grandes suivant les différentes gammes. 

La tradition fot longtemps le seul moyen d'apprendre 
et de conserver la science musicale. Il fallait dix ans 
pour se la rendre familière. Cependant Huebaud, moine 
de Saint-Amand, en Flandre (vers 928), écrivis unJSit- 
cAtrtîdÛMi dans lequel chaque son de ta gamme a un signe 
absolu indépendant de clef , de barre, ou d'échelle. Il 
était disciple de Hem! d'Auxerre, ainsi que saint Odon. 

On tt ou ve dans les annales de Mabillon q 1 1 r , vers 986, 
les graduels et les aotipbonaires du monastère de (jorbie 

(1) Hist. littér., XVI, 361. 



Digitized by Google 



250 CHANT KT KOTÀTION. 

CQOuneDCèreiil à porter des ootes ei des courbures» 
dûtbguées entre elles par leur ébigtieiiieQt ou lenr 

rapprocbement , et par des signes (1). Ces signes 

servaient à 1 intonation de la note, sa valeur éiail don- 
née par l'usage, ou par la quauUté des syllabes brèves ou 
longues. 

Aiaâ les plus andeanes notations avaient la forme de 
lettres ou de points qu'on ajontait aux mots (2) : 

O.E. Petfice gressvi nisoi in sesndi t«ii. 

Guy d'Areno en 1024 marqua les defs par une lettre, 
distingua chaque note de la gamme par des points pla- 
cés sur une échelle de quatre lignes on cordes, et donna 

à ces noies un nom monosyllabique lire des prenûers 
mots de l'hymne de saint Jean-Baptiste (3). 

VI firMJtf Iaxis, IfesoMOV fibris 
Mira gestanm FamuU luanmt 
SoIm poUuti Ukil rtattm, 

(1) Historiens de Fr., iD-f«, XV. 

(2) Ce fragment est extrait du bréviaire de IVorms, exécuté, 
suivant MabiUoD et Fleury, au ix« siècle ou au commencement 
du x«. 

(3) On a prétendu que la notation moderne nous venait des 
Celtes, que rinvention des notes et des ligat s elaioiii anté- 
rieure à G. d'Arezzo, lequel n'aurait inventé que la gamme et 
le nom des notes. J.-J. Uousseau, Dici. de musique, 659, 661. 
Encyclopédie méthod. : Musique. Monleil a rappelé que la no- 
tation lombarde à points lozangés se troui?e dans des ma- 
nuscrits antérieurs it Guy. Mais le même nombre de notes s'y 
irouve-t-li? 
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La gttinme de Guy d*Arem était bien composée de 
sept notes; maisponr les désigner tontes avecsh mmn, 

il fdllail à chaque instant transposer cos noiiis. On assure 
qu'EricitisDupuis.au xr siècle, ou lo P. Marseiine bien 
plus tard, ajoutèrent une note aux six de G. d'Areno. 
Néanmoins, il est généralement reçu que ce fut un fran- 
çais J. de Mnrisou Lemaire, qui la nomma, d'après les 
deni initiales des mots : Sancte Johamteit qui terminent 
la strophe précitéo. 

Comme les ctianlres avaiciu des aniiphonaires notés 
différemment, ils se refusèrent longtemps à admettre la 
noaTelle méthodes eaûn elle prévalut an xu* siècle. On 
lit dans la Chronique du fiux Turpin : 

« N'est mie cans qui n'est selon musique et qui n'es 
« pas écris p^ir iiij lignes... de ceste art si a grant sa- 
t< creraent et grani |)orrit, car les iiij nombres par coi 
« elessontescritessénifient iiij vertus " (1). 

Le perfectionnement et la multiplication des orgues, 
influa aussi sur le chant et la notation. Il follut, pour 
conserver l'accord, modifier cette notation et varier le 
chant. On essaya les accompagne uieiu> a la lince dont 
on n'avait eu que de faibles éclianiillons dans lei»vers>els 
des graduels, dansTallchiia de la messe, et les répons des 
vêpres. Hugues (ou Eudes) de Sully, au sujet des répons et 
du Benedkamus, dit, dans son règlement de 1198, qu'ils 
pourront être chantés : « m triplo^ tel quadrupla vel 
organo. » Organiser, c'était mârier comme dans l'orgue 
des voix de natures différentes ; organo, deux voix diffé- 

(!) JubiDal; notes sur Rulebœuf, 425. 
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renies cbantaat «nsemble; triplo^ trois; quadrupla, 
quatre ; on orgaoîsait an chant en y insérant de temps en 

temps des accords à la tierce, ce qui avait l'utilité d'in- 
diquer aux autres chantres et au chœur le moment de 
reprendre le chant (1). 

• Quisquis vent déchanter, dit un manuscrit de Saint- 
« VktoTj il doit premier savoir qu'est quant et double; 
« qnant est k qainte note, et double est la witisaw ; et 
« doit Farder se li chant monte on avale. Se il monte 
M nous dt'vons preadj c la double note, se il avale nous 
«< devons j)iendre la quinte, etc. » 

Ainsi l'ancien déchant ou double chant, qui u admet- 
tait que des accords à runîason, accompagnés de quel- 
ques tierces ordinairement mineures, essaya les accords 
il la qointe. On en vint k h fin du xiiP siècle \ produire 
trois parties : basse ténor, milieu mpleit», dessus In- 
plum (2}. 

(1) Lebeur^ TraiLé bur le chant ecclé&iaslique, 75, 76, S5. 

Li clerc 

Moriloîent dus qu'en le sol fa. 
Li dous ion diatesalOQ 
Diapanle, diapason, 
Sont hurtés de divers gerbes 
Par quarréures et par trebles. 

l.fi Bataille des VU ans. 

Et h's cordes corut saisir; 
Les sains sone de grand aïr 
A glaz, à ireble, à carenon. 

RouK du lienarty i26. 

(«) Hist. lillér., XVI, «iO, IX, 196, 204. — Legrand; Fabl.. 
I. — Lebeuf i Dissert., 11, iiS, 1 14, et Traité sur le cbant, 4, 8S. 
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T e troubadour Pierre de Corbiac (mort vers 1260) 
nous apprend : « qu'il sait bien la musique. Il a élndié 
« le système des gsmmes et des sept cbangements de 
« tons, suivant les méthodes de Boëce et de Guy (d*A- 
« reiio). » 

■ Tout la solfa sai e los VU mudiBieBS 

« Que dott Gui e Boeci feroD dUersamens (I). » 

Il connaît les r^es des accords qui, de deux sons lûen 
unis, n'en forment qu'un seul. 

Qoain doas (cordas) paroo una tan sonon dossameos. 

La musique religieuse se perfectionnait donc comme 
les autres arts, et de graves docteurs s'en occupaient 
avec prédilection. 

Guy, moine de Gtteiui; (vers 1200) fit un traité oû il 
se plaignit de l'altération du chant grégorien ; Badulfe 
de Laon écrivit de Semitonio, dans une vue plus théo- 
rique que pratique; Ph. de Limoges céda au collège de 
Sorbonne un manu s( rit du traité musical de Pierre de 
Moravie, rédigé en 1200; Gerlandus, chanoine et recteur 
de l'école de Saint-Paul à Besançon, disserta sur la mu- 
sique (XII* siècle) ; Abélard composa plusieurs hymnes, 
et Adam de Saint-Yictor un grand nombre de séquences. 
Guillaume d'Evreux, trésorier de Henri T", et prieur 
de Sainte Harbe-en-Ange, introduisit aussi des amélio- 
rations notables dans léchant. Arnaud, comlc de Ghisnes 
(xii* siècle), enthousiasmé par le graduel : Jacta cogm^ 

(t) Hist. litlér. de Fr., XIX, SOI. 
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tum, chanté par ses chapelains, le ût iraduîre en fran- 
çais (1). 

Les perfectionnements que la manque relipense sa- 
* bissait ne s'établirent pas sans opposition. Le déchant 
ent ses partisans et tes détraeteora. Le pape Jean XXII 
défendit qu'on se servit do déchant aoi offices ordinaires. 

Aëirede, disciple de saint Bernard, lilàiiia énergique- 
mcni ces délicatesses de roroillo. I] ridicnlisa « cesfre- 
éoBS, ces roulements de voix, ces contorsions, disant 
qn*on changeait des tiens de prières en Uenx de spec- 
tacles. • On tenta des réformes pour ramener la musiqae 
religieuse à la simplicité primitive, dont on s'était écarté 
malgré les défenses desancienscanons. « Sans aller jusqa*à 
la pesanteur et à la dureté, il faut», disait saint Bernard, 
« que le chant ne soit rude ni efféminé, mais grave et 
modeste, doux, et gracieux sans légèreté, agréable à l'o- 
reille, et tout à la fois propre à toucher le cœnr, k le 
consoler, à le calmer ; que loin de faire perdre de vue 
le sens des paroles, Il ne serve qu*à en faire sentir da- 
vantage l'expression et l'énergie. » 

Les principes de saint Bernard ne prévalurent pas. 
Une fois qu'on eût entrevu Timmeosité du domaine de 
l'harmonie on ne s'arrêta plus. Les progrès furent con- 
firmés par Texempie de saint Louis qui surveillait l'exé- 
cution du chant de sa chapelle, et qui, an milieu même 
de ses douloureux ennuis, faisait chanter matine avec 
chant et déciiaiii, à orgue et a treble (2). 

(1) Hist lilK r , TX, 904. — Lebeuf} Disserl., IL 
(f) Hisi.Uttér„XVl,SS3. 
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Néanmoins, comme l'a remar(|ué M. Bultte de ioul- 
mon, « la musique du xur siècle, naïve et souvent mé- 
thodique, dans le sens que nous attribuops à ce dernier 
mot, lorsqu'elle animait la chanaon, c*e8t-9iHlire lors*- 
qu'elle présentait nn air sans accompagnement, deve- 
nait incompréhensible lorsque le mosiclen voulait réunir 
des noies d'une excculirin siniuîiaiu e, La musique a 
plusieurs parties, que celle épocpie nous a léLî;née, ne 
parait être bien évidemmeut que le résultat d'une coa- 
veution, et non celui de rimaginatioaet du génie. » 

On trouve plusieurs exemples de la musique de chaii- 
son dans nosmanuscrits. Le roman du Renard de Pierrede 
Saint'Cloud, contient un air écrit en notes grégoriennes 
dont voici le refrein en notes modernes , suivant l'an- 
denne mesure. 




Bn-tl va qui taiMin dMiiaiii* à wM eonnMat . 

Les airs du châtelain de Coucy, de Gace Brûlé, etc., 
soot écrits en notes carrées sur quatre lignes, sur la 
seule clef de C, et sans aucun signe de mesure. Le mou- 
vement et les embellissements de Tair dépendaient de 
l'habileté du cbanteor. Ce ne fut que vers la fin du 
règne de saint Louis qu uit ajouta une cinquième ligue 
Il la portée. 

Nous donnons un exemple de cette notation : 

. — — j , — ^ 

Coument qe longe demfara ai » lado il« rhaoUr «r ttl. 
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Or est bien raitOD ei «nre 
Que je me doi? e atourner. 
Amors m*a fait oublier 

L'anuy qi longtemps m'amort. 
Et donne nouvel confort. 
Dame, por qui chant et déport, 
Mercbil (i) 

Quaod on lève les yem sur ces frises triangulaires 
qui oraent les portails de oos cathédrales; quand on 
examine avec soin les chcrars d'anges, qui accompagnent 

l'arc-ogive, et couroiinenL .ivec grâce le fronton où est 
représenté la Cène, on s'étonne de la variété des instru- 
ments introduits dans J'orchestre divin. On en voit 
aussi de toutes les sortes dans les manuscrits. 

Plus de trente noms d'instruments différents se ren- 
contrent dans les poésies des trouvères : 

Le psaliérion de forme triangulaire, garni de cor- 
des de laiton qu'on ébranlait avec une plume ; le tam- 
bour de basque ou tympanon; la ilùte bebaigne ou 
flaûte de Bebaigne (Bohême) , qui est peut-être la 
guimbarde; la cornemuse, ou gros bourdon, appelée 
aussi fiaias de GornoualHes ; la sifoinè, ou symphonie 
déjîi citée (page 166) ; la guileme (guitare) ; la lyre ; 
le leule (luth); les grelots; la maujcarde (corde à la 
main); le frète! (flûte de Pan); le canon, espèce de 
ilûte; le mi-canon ou flageolet (2) ; la flûte à deux doigts, 

f 1) Laborde ; Essai sur la musique, p. ttft. 
d) Tristan, déguisé en lépreux, avait en maio an henoad 
et un flageolet. Trislram ; F. Michel. 
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accomps^é de Taotre main par le tambourin ; |a dou- 
cine (haut-bois). 
Le coffre-long, n*ayant qu'une corde jouée avec Tar- 

chet, et appelé par la suite trompette marine, se retrouve 
aussi daus les monumeuts (1). 

Les grosses araines servaient de Umbale«; les do^ 
chettes frappées de deux marteaux ne sont autres que le 
tétracorde des Grecs, origine du quatrilon ou eariibo (2). 




Carillon du roi David. 



(I) Monteil; HIst. des div. États, I. 
(S) Lebeuf ; Ussert., Il, 117. 

III 17 
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Le cor a plutôt la forme d*un cornet, et devait être 
rude à sonner, car Baudouin d'Alost en mourut. Il 
avait une blessure k la tête; il souffla si fort que sa cer- 
velle jaillit intérieurement (1). 

La barpe semble d'un usage rare, cependant elle est 
nommée quelquefois. Une demoiselle offrit une harpe 
à Tnstan pour chatUer le lai de mort (2). 

La citole et la gigue se rapprochent de la barpe (3). 
La citole ressemblait peut-être à une guitare plate et 
sans mancbe, toacbée comme la zitker des Tyroliens. 

On lit souvent le mot de vielle dans les romans, 
mais il ne faut pas confondre : la vielle d'alors est 
notre violon, viella , vùula (h), qu'on joue avec, 
Varçon (5) , tandis que la rote, rota , dont une roue 
fait vibrer les cordes est notre vielle d'il présent. 

Et caaleDl, et vieleot, ei rotent cil juglur. 

Bcmnn du GratA, 
Li uns tient one vièle, Tarçon fat de sapliir. 

Ruman d'éteitûHdre. 

On trouve la vielle sculptée ainsi dans un chapiteau 

(fjf Gtlbert ; Vie de Charles-le-Bon. 

(2) Roquefort ; Eiat de la poé&iefr., 107-iSO. 

(3) Legrand; Fabl., I rt II. 

(4) Hist. lîtlér., XVII. — Delarue; Essai sur les bardes, III, 
247. — Villeiiiin; Monuments français. — Paulin Paris; Ma- 
nuscrits français; sur Ruteb<£uf. 

(•>) Les joueurs (je violon s'appelalt'ni violars en Provence; 
pour \-j tlûte, il y avait ûesjuglars^ et pour les autres instru- 
menls Ues musars. 
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du xvr siècle de 1 abbaye de Uoscherville en Norman- 
die, avec la viole, le violoo, la flAte-à-Pan, une espèce 
de harpe de forme semblable )i la lettre D, deux petites 
orgues portatives sortes d'accordéons, ei an carilloa à 

cinq cloches. La forme de la vielle, dans ce monument, 
est très prolongée ; une femme chante et tourne la roue, 
une autre joue sur les touches. 

On a pensé qne la petite harpe du m£me moaument 
poavait être la nmndare; elle a une clef pour manter 




iBtiramiitt dt muiqM au int dèdt. 



ses cordes. Près de cet instrument sont figurés le psalté- 
rion et le dolcimer ou lympanoo. 

On ne peut faire honneur au xil* siècle de l'inven- 
tion de l'orgue, ce roi des instruments, ouvrage des 
moines, dont les mille tuyaux aspirent l'air sous toutes 
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les formes el le changent en sons modulés. L'église 
grecque le transmit aux latins dans les prenûers siè- 
cles du christianisiiie. Il est question d'orgues hydrau- 
liques dès le règne de Glovis; sous la première race 

elles se firent entendre dans la chapelle de uos rois. 
Pépiu-le-Bref reçut de Coostantiu Copronyme un ias- 
tnimeni de ce genre (757), et sous la famille carlofin- 
gienne plosieurs autres princes en possédèrent La cons- 
iroction de l'orgue hydraulique est encore une énigme 
pour nous; Teau produisait-elle cUrectetnent le son 
dans les tubes, (m hervait-elle uniquement d*agent pour 
un mouTemcut mécanique ? 

Dès le règoe de l/iuis-le- Débonnaire, il est question 
d*orgae pneumatique. Geoiige-le-Vénitien en construisit 
un de ce genre pour cet empereur. Peu d'années 
après (872), le pape Jean VIII écrÎTit h un éréque de 
Bavière de lui envoyer un orgue, ei un artiste facteur 
et organiste. \u commencement du xr siècle, i'evèque 
de Winchester avait fait construire^ en Angleterre, un 
orgue pneumatique de quatre cents tuyaux; mais il follait 
soixante-dix hommes vigoureux pour mettre en œuvre 
ses trente soufflets (1). Ce bel instrument commen- 
çait à se répandre ; eu 1260, la caihédralu de Strasbourg 
avail ses orgues. Celle de Lyon seule se refusa toujours 
à les admettre parce qu'elle y voyait une infraction à la 
simplicité primitive du ctdte. 

On croit que les registres n'ont été connus qu'au 

(i)Gaoiiioiit; &ssai tarl*Arcb. religiettse, loo, ti7. — Du- 
Peyrat; Anttqnit. de la chapelle. — Rist lUlèr., XVI, 166.— 
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WIV siècle, conjecture difficile à adroeltn*, car la con- 
fusion des sons eût été intolérable. Vers les premières 
années du xiii* on commença à exécuter la gaoune 
chroiiiatiiiue. Le premier davier chromatique n'eut que 
deux-octaves; puis on augmenta le nombre des touches, 
on les fit moins larges, et on multiplia les daviers. 
Dans les miniatures de pluhieurî» manuscrits on vuiL des 
orgues puriatives pour TRccompagnement du chant; on 
les touchait d'une mani, de l'autre ou les euflait par le 
moyen d*un soufflet. I>aas la traduction du livre des 
rois, llavid en a un semblable, suspendu à sou épaule* 
On aimait à taire de cet instrument un accompagnement 
barmonieui pour la psalmodie ; mainlenant on préfère 
en tirer des sons rauqucs et criards, qui reproduisent 
crûment des fragments décousus de musique mou- 
daine. 

Gharles-ie-Bon, comte de Flandre, fut tué près des 
orgues qui étaient placées dans te chcrar, ou tribune, 

de l'église de Bruges. C'était encore de son temps un 
ouvrage assez rare, car Baudri, archevêque de Dol, au 
AU* siècle, vit avec surprise et admiraliou i'iusU umeut 

Galbert; vie de Cliarles-le Bon. — Roquefort; tlatdela poé- 
sie, 121. — Historiens de Fr., in-f», préf. XIV, iccj. Suivant 
M. de Caumont, la plupart des orgues hydrauliques fonction- 
naient par l'action de la vapeur de l'eau ohaudc (40 i. aj)^^s 
avoir été com()[ iiriée dans tnie t'Sjtèce de grand sotuuuttr , 
s'écljappail di s luyàun à M Upapes ouvertes au uiojen des 
touches. G. dt; Maliiiesbui) , au xn» siècle, dit que 1 orgue 
hydraulique dont on se servait dans une cgli^e d'Angle- 
terre , résonnait par l ellel de la vapeur de l'eau dans des 
luyaux de cuivre. 
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de l'abbaye de Fécaïup t coniposé de tuyaux d'airain, 
qui, au moyeu d'un soutUet semblable à celui des ou- 
vriers en for, readait des sons mélodieaXt et œèlaal 
ensemble les tons graves, moyens, et aigus, serrait 9i 
exécater de belles symphonies. » 

Gomme Forgne faisait entendre à la fols vingt instm- 
mcnts, qu'il révélait des consonoances impossibles ou non 
hasardées jusqu'alors, qu'il produisait des voix juvéniles 
et des voix mûres, des tons d'une élévation singulière, 
mêlés anx notes les pins basses et les plus anstères, il 
ûiflna puissamment sur tout l'art musical* et il se mul- 
tiplia dans toute l'Europe. 

Quand des âmes pieuses, unies à des atm délicats, 
s'identifièrent avec la sublimité de ces accents religieux, 
elles crurent avoir pénétré jusqu'aux harmonies du ciel ; 
elles se sentirent portées vers les espaces infinis par ces 
jets impétueux et sonores, par ces élans suaves et con- 
tinus qui expriment un éternel anraur et une élemeile 
prière, par ces modulations si vives, si nettes, si sou- 
daines, si brillantes, et puis si douces, si cuulautes, si 
pures, qui se jouent comme une eau limpide dans les 
tubes de métal. Tantôt dans la monotonie habituelle 
des grands monastères, à l'heure de la prière des 
vêpres, des chants tranquilles et simples s'exhalaient des 
canaux d'airain, et se répandaient en notes calmes et 
mesurées le long de ces cloitres que dorait le soleil pai- " 
sible de la solitude ; tantôt, par des jours de brouillard 
et de méiaucolie, des sons plaintifs et voilés gémissaient 
sons les arceaux humides ;l ou dans les solennités reli- 
gieuses des cités, comme un vent impétueux grondant 
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au milieu de l'orage, des accords puissants retentis- 
saient à 1 égal du toonerre et Irappaîent les sombres 
Toâtes dos cathédrales, 

La dévolioD du moyen-âge s'éprit d*uo pareil instni- 
ment, parce qu'il promettait Tinfini dans ses conson- 
nances, comme rarchitecture ogivale le promettait dans 
ses formes. L'orgne mariait les sons de la flûte à celui 
des timbales, les fanfares des clairons aux accords de la 
harpe, le cliquetis des sonnettes aui frémissements 
grondeurs de la basse, les vibrations déliées du violon 
an murmure expressif du haut-bois. L'oi^ue était pour 
ces hommes de foi la harpe do David, le chant ineOabIft 
des chérubins, la symphonie des sistres d*or des vingt- 
quatre vieillards qui m laibciit jour et nuit leurs louanges 
et leurs concerts devant le trône de Inmi* re. En eniendaut 
ces effets singuliers, les cœurs uioataient avec les voii 
vers le ciel ; car on eût dit des hymnes mélodieux, des 
échos ravisnnts, des chœurs d'anges perdus dans le loin- 
tain des parvis sacrés, auxquels succédaient toot-à-coup 
les gémissenaents du remords^ les cris d'épouvante, et les 
éclata mortels de la tromjK iie latLile, ddchirani l'ouïe du 
pécheur comme par le tranchant d'une cpée« brisant 
son âme et son espérance par un signal de réprobation, 
sonnant lugubrement la. dernière heure du dernier 
jour, et accompagnant les craquements ilu globe et les 
hurlements de Tabhne, jusqu'à ce que tout fU silence 
pour entrer dans Téternité ! 
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Le passé nous a laissé peu de documents et peu de 

vesliges relativement ans arts du dessin. Au siècle, 
quand Nuinaiius éleva la calliédiale de Clerraont avec 
ses soixâute-dix colonnes et ses huit portes, sa femme 
faisait peindre d'anciennes légendes historiques dans la 
basilique de Saint-Étienne» et lisait eUe«>ménie aux ar- 
tistes les sujets c]u*ils devaient représenter sur les morail- 
les. Au V!" siècle, Grégoire di I ours n'avait voulu em- 
ployer que des artistes francs pour l'ornement et la 
peinture, dans la reconstruclion de la ba&ilique de Saint- 
Martin (1). Les « peinUms éléganies » qui décoraient 
Saint'Germaio des Prés, dit le âori^ et qui rÎTalisaient 
avec ses mosaïques, sous le r^ne de Childebert, étaient 
aussi Touvrage d'artistes francs, lis avaient peint à 
Toulouse, à Rouen, à Saintes, à Bordeaux (2). 

Mais après cette époque, l'art dégénéra graduellement 
jusqu'au temps où , pour faire restaurer les images des 
martyrs \ Saint-*Denis, Snger se servit d'artistes «qui 
employèrent Tor et des couleurs précieuses (3). • 

Nous avons vu qu*un peintre célèbre dn même siècle 
avait été brûlé comme hérétique dans la ville de 
Braine {h). Une des portes de Paris s'appelait « la Porte- 
aux-Feintres « » parce qu'un sentiment d'émulation les 

(1) Du Soiiiinerard ; les Arts au moyen-âge, !, not. 9S. 

(2) Ibid., 1 et Arcbiteclure, ch. V, DOt.95. 

(3) Historiens de Fr, in-f«, XII, 96. 

(4) Tom. I. Clergé séculier, p. 269. 
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lassfiiiblaii dans une maison voisine, pour Lra\<iiller en- 
semble, et se perfectionner dans leur art (1). 

D'un côté les peintres recevaient quelque encourage- 
meoi des chapitres et des maisons religieuses où leur ta- 
lent pouvait s'exercer» de Taotre ils étaient exclus des 
communautés oû la sévérité de la règle s'opposait au Inxe 
des images (2). Héloïse, si l'expression est exacte, aurait 
possédé au Paraclet le portrait d Abélard , et ailleurs on 
aurait exécuté celui de saint Bernard ; on voyait à Saint- 
Denis celui de Suger, sans parler des statues peintes qui 
décoraient les chapelles de Tabbaye royale. On devait h 
rabbé Pierre (1 4 SO) les peintures du réfectoire de Sainte- 
Benignede Dijuii (5), et à Geoffroy-de-Cliamp-Alleman, 
évêque d'Auxerre, celles des cryptes de son église (û); 
Timage de ses prédécesseurs fut aussi représentée en 
coolenr sur les murs de sa cathédrale. On conservait à 
Cambray le portrait de révéque Liesbert (1076) en mé- 
moire de ses vertus (5), et de nos jours on a retrouvé 
des peintures murakh du xiil' siècle, dans l'église des 
Templiers à Arnac la Poste (Haute-Vienne). Ces divers 
ouvrages étaient exécutés par des clercs. 

Il est vrai que, dans le même temps, des censures ri^ 
goureoses frappaient Tabbé de Val-Paradis, qui avall 
décoré de peintures remarquables son clottre et quelques 
autres parties de son monastère. On proscrivait à la Char- 
Ci) Delamarre ; Traité de la Police, 76. 
(ft) Hist. Uttér., IX, m 
(S) Hist. de Bourgogne par les Bénédict., m. 

(4) L&unt; Hist. d'ÂQieire, 965, et IMssert. ecclés., il, SSQw 

(5) VAchery ; Spielleg., IX. 
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ireuse « toute espèce de tapis, de TÎtraiix peints oo 
ornés. » Les peintures étaient effacées des églises et des 

hospices de cet ordre. Les disciples de saint François 
d*Assises, cl de saint Domiriicjue, ne les loiéraient pas da- 
vantage, et si ies frères prêcheurs les admettaient, en re- 
Tanche ils euJaient de leurs maisons les ouvrages en relief, 
ils banissalentde leurs livres les lettres dorées, et de leurs 
fenêtres les vitraux coloriés, oà la croix seulement pou- 
vait encore se montrer sur un fond de couleur blanche. 
Si la j)tiiiture eût été prohibée dans tous les monastères 
avec la même sévérité, il ne lui serait plus resté* d'autre 
asile que les galeries de châteaux» qu'on ornait de fi- 
gures peintes, ou les ^lises séculières dont les voûtes 
et les chapelles resplendissaient de vives nuances (1). 

Difficilement pourralt-on expliquer le procédé qu'on 
employait dans ces dernières décorations. Les vestiges 
que i'ou découvre encore dans nos églises, se montrent 
sous l'aspect de simple détrempe. Doit^on en conclure 
que la fresque était inconnue ? il est probable au con- 
traire que la fresque est aussi ancienne que l'art même. 
Les décorateurs de Tantiquiié païenne, en pratiquant la 
peinture k Tencaustique, avaient admis concurremment 
le principe de la fresque. 

Dans la chronique des ducs de Normandie, la belle 
Uarlotte entre dans la chambre du duc : 

.... En la chambra voulice 
Où ont maint ytnage peinlice 
A or, à vermeil, e ^ colors (p. 416). 

(1) Hisl. liUér., XVI, — Maricnn. Thes. anecdot » IV, 
p. 1579 et 1678. — Annal, bénédicl., VI, 6881. 



Digitized by Google 



I>£INTURË MOiNtMbNTALE. 267 

9 

M. I l aucisquc Michel ne pense pas qu'il soit ici 
question de peintin » s a fresque, mais plutôt de tableaux 
détachés. Quel procédé avait-on employé ? Ces images 
étaient-elles exécutées avec le blanc d'œuf, la gomme, 
la dre, ou ThuQe de palmier (1) î Le champ est Taste pour 
les suppositions. 

On ne peut nier cependant, après avoir lu un passage 
de Théophile-le-Prêtre, qui vivait environ quatre cents 
ans avant J. Van Eyck , que l'huile ne fut quelquefois 
employée au xiii* siècle, malgré la difficulté de la dessic- 
cation. Théophile conseille d'nser d'hnile de lin poor b 
peinture des portes. D^ans nn antre passage de son 
traité, il dit : « Prenez les couleurs que tous vonlex 
« poser, les broyant avec de Thuile de lin sans eau, ci 
« faites les teintes des tigures et des draperies comme 
« précédemment vous les avez faites à l'eau. Vous pou- 
f vez H volonté donner aux animaux, aux oiseaux, ou 
« aux feuillages, les nuances qui les distinguent. • 
Quant il s*agit de solidifter ces couleurs, Théophile n'In- 
dique d'autre procédé que celui « de faii f sécher au so- 
leil (2). » Reste donc à Van Eyck la gloire de l'in- 
vention d'un procédé siccatif, et par conséquent de ia^ 
véritable peinture à Thoile. 

An reste, le peu de renseignements qu'on possède 

(f ) Dans les Fabliaux, on parle d'un « vieux crucifix peint 
sur une porte et aparètllé dt ùnâz, « Méon ; PaM., I1 194. 

(S) Dans le traité fort curieux, que ce moine, vralseniblable- 
ment atlemaud, a écrit vers la fin du xiii* siècle, sont retracés 
les procédés usités atorsdans la peinture, la dorure, la verrerie, 
la mosaïque, la mluiatuie, la ciselure, la fonte des métaux, la. 
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sur Tan de la peiatore prouve qu'il était moins avancé 

en France qu'en Italie, où ie pinceau de Gimabue char- 
mait déjà les yeui. Charles d'Anjou, passant à Florence, 
fut conduit dans Tatelier de Cimabue par les magistrats 
de la cité : i! y vit la vierge de l'église & Maria Novella, 
œuvre qui parut miraculeuse^ et qui fut portée au son 
des instruments à la place destinée pour la recevoir (i). 

Quelques antiquaires ont reproché à Tart chrétien et 
chevalert'Sfiiip rl'avoir repoussé la peiniuie cl la sculp- 
ture, tandis que l'architecturo romane et byzantine 
s'en était servi comme d'accompagnement nécessaire. 
Mais il nous semble que c'est iaire injure à la puissance 
du vrai style ogival qui ne rejetait autrefois aucune es- 
pèce d*omemeDts, qui employait le métal, le bois, la 
pierre, le verre, la couleur, la dorure, avec un égal 
bonheur. On remarque dans nos églises gothiques des 
parois nues qui, recouvertes jadis par la fresque ou la 
détrempe (2) , balançaient ainsi harmonieusement la 

ealUgrapliie, l'orfèvrerie, la facture des orgues, etc. Il estnalo- 
rel de peoser que les méthodes qu'il indique étaient ap- 
pliquées en France, dans le xiii* siècle, pour la pratique des 
arts, car il réunit évidemment dans son ouvrage les procédés 
des divers pays civilisés de l'Kurope. Voyez la traduction de 
M. le comte de l'Escalopier : Essai sur divers arts, par Théo- 
phile, prêtre et moine, in-A". 

(1) Gb. Lafoni; Hist. de la peinture. 

(S) La peinture dite à l'encaustique a reçu de magnifi- 
ques applications à Munich, dans les nouvelles salles de la ré- 
gence royale. Quant k la fresque, ressuscitée dans la même 
ville avec non moins d'éclat, elle a donné à l'écol^avaroise 
«ne rè|nitaiion euio^nne. 
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richesse des vitraux, au lieu do hv fKirer de tableaux 
postiches et vernissés qui u'oui pas été faits pour la 
place et le jour qu'on leur donne. L'intérieur des nefii 
dans le voisinage des portes» dans les ehapelles, et le 
pourtour du ciiœur, laissait asseï de champ k la pein- 
ture et aux bas-reliefs. 

Si les traces de la peinture ancienne, exécutée sur 
une large échelle, sont maintenant si rares, il n'en 
est pas ainsi des ' productions de la miniature trans- 
mises jusqu'à nous dans tant de manuscrits. 

Les plus belles œuvres peut-être du moyen-âge sont 
restées entre nos mains ; la littérature d'alors n'avait pas 
le pressentiment de rimmortalité que l'imprimerie de- 
vait lui garantir ; pour prolonger son r^ne elle se Éli- 
sait iielle, et les fleurs dont elle se parait ne sont pas 
encore fiinées. 

Un passage de Vapologétique de Bérenger ferait 
croire qu'on connaissait la miniature telle que nous la 
compienous de nos jours : «... C'est comme un man- 
« chot qui peindrait sur l'ivoire, » (1) dit-iL 

Mais sans attribuer trop d'importance k un passage 
unique, cherchons ailleurs la mie miniature des pein- 
tres du moyen-âge. 

Le xir et le xiw siècle produisirent différentes sortes 
de manuscrits ; tous ne contiennent pas des embellis- 
sements coloriés. Ne confondez pas le beau manuscrit 

(1) t Si€ pitigit 1H ^ore maneui* » Pétr. Abél. oper. Paris, 
1616. 
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sur vélin aTec ces rôles de parchemin formés de pea u x cou - 
sues les unes h la stùte des autres, et dont le nom indique 
la forme : volumen s'ils sont petits, rotulan'ils forment 
de grands rouleaui, ni avec ces tablettes assez rares* 
enduites d*ane couche de cire uoire mêlée de poix, des- 
tinées à rece? oir des écritnres éphémères, ou pént-étre 
Taven d'un pécheur allant h confesse, ainsi que le con- 
seille Bernard de Varan pour les gens de peu de mé- 
moire (1). \e confondez pas non plus le parchemin 
vii^inal, avec le parchemin roussi par le temps où Ton 
entrevoit qodques caractères effacés sous les caractères 
récents; oeltti*d est un palimpseste; on a gratté la 
fieille peau pour lut faire tenir un nouveau tangage 2). 

I.e manuscrit, dont nous parlons, n'est pas à feuilles 
de roton, de papyrus, ou de papier de chiffe, car à ia fin 
du XI" siècle on ne trouve plus de papyrus, et les ma- 
nuscrits sur papier de lin et de chiffe se rencontrent 
difficilement, quoiqu'on possède une lettre du bon Join- 
viDe iLouis*ie-B otin sur papier de chiffe, quoique Pierre- 
le- Vénérable prenne soin de nous dire : « Les livres que 
nous lisons tous les jours sont faits de peaux de béliers, 
ou de bouc, ou de veau, ou de plantes orientales, ou de 
ehife (ex rasuris vetenm pattnormn) » (3). Le manus- 
crit, qu'on ne feuiUetle pas sans admiration, varieengros- 

(1) Rist. littér. de Fr., Xll, 424. 

[t) Ibid., \VII,299 et XVI, sa — Monteil; Hist. des div. 
états, I, ép. Lxxii not. 

(3) Montfaucon pense qu'il est ici question de papier de linga» 
Mtrrei de papier de coton. HisU littér., XVI, 3.t0 400-406. — 
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seur depuis Ïi\i-2U jus(nrà rm fdlio ; solitit^meiii relicM'ii 
peau de cerf (1), ou protégé par uue riche enveloppe de 
soie, d'or et de p^^ies, il o£ùre la réuoioade pluneurs 
ceaUinesdefeuiUeBécrîtesd*ane beUeeDcrepariaitemeiit 
noire et luisante (2) sur on parchemin d*an blanc de lait 
Ces beaux manuscrits ont fait dire anx moines « que 
les écrivains étaient devenus des peintres, et que les 
saints ne deiiidudent pas qu'on emploie le vélin pour- 
pré, l*or moulu, pour embellir les lettres d'un livre, ni 
les pierres précieuses pour en décorer la couver- 
ture t (3). 

LeDante, qui habita quelque temps la France, a parlé 

dans son purgatoire de cci ai t : » ckc ulluinuuire [h) è 
detto in Parigi. o C'est donc à Paris que le savoir faire 
des enlumineurs {babuinare) s'exerçait avec le plus 
de succès, non seulement dans les bossages d'or bruni 

Aliam , l'Europe au moyen-âge. — Traité de diplomatique, 

I, tm. 

Au ix» siècle se rattache le premier usage du papier de 
coton chartabomhi/cina, Auxx', xi^el xii^, les manuscrits sont 
pIuuM sur pârcliemiOi dans les siècles suivants le coton re- 
prend faveur. 

Jusqu'au xiii' siècle on fit usage de tablettes de cire à l'ab- 
baye Saint-Germain des Prés. 

(1) Legrand d'Aussy, fabl., I, 397. 

(2) Il existait à Orléans une charte de Philippe I'^ écrite 
on eucrc verte. L'abbé Arnaud préparait lui-même les par» 
cbemins. Hist. Uttér., XIII, 38. 

(3) Annal. Benedict., V. 406. — Bist. littér.. IX. 

(4) Du Sommeraid; les Arts, etc., cli. V, 110. — Le Dante 
est né en tS67 ; il vint en France a|Mrès la mort de l'empereur 
Henri Vil. 
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qui De se briaent point et dont le secret n'est pas re- 
trouvé , dans les enroulements délicats qui, par un gra- 
cieux feuillage, enveloppent les majuscules de vignettes 
formées de fleurs et de fruits, ou dans les paraphes légers 
qui encadrent d'une dentelle idéale des figures fantas- 
tiques, mais aussi dans les petites compositions reliaus- , 
sées d'or où l'on voyait mdlé aux scènes de la Bible et 
des romans, aui compositions symboliques et religieu- 
ses, la figure du sire abbé, ou du noble barun, qui avait 
commandé l'ouvrage. 

Ces miniatures, nettement exécutées sur le parchemin, 
reloisent de vîTes couleurs. Le vermillon, le vert miné- 
ral surtout, et Tontre-mer» sont prodigués ; te dessin est 
exprimé par un trait que le coloriste respecte ; trait si 
délie, SI fin, et en mciiie temps si adroit el si ferme 
dans les figures les plus exigin^s, qu'il a fallu un instru- 
ment parfait et une main fort exercée pour le produire. 
Les visages sont légèrement colorés, mais la nuance des 
draperies est édatante, et relevée par quelques ombres 
d'un foire très délicat. 

Il est vrai qu'il ne faut pas être exigeant à l'égard 
des proportions et de la perspective. Si les visages ont 
une physionomie naïve et vraie, une expression fami- 
lière qui lait sourire, les rapports de la tête avec les 
épaules, ceux des jambes et des bras avec te corps, sont 
rarement d'une exactitude rigoureuse. Quant an cou- 
tume c'est celui du temps : Safll y porte te bauliert et 
la coUc de maille, et les rois d'orient y sont fourrés 
d'hermine comme sénéchaux en cour plénière. Dans un 
seul manuscrit du Saint-Graal on trouve cent vingt- 
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sept miniatares dorées, outre les capitales ornées. Gha- 
çuoe de CCS miiaiatures, d*après une note de l'artiste, 
ajoqtée à la fin do volume, revenait à deux florins. Pour 
une copte de la Bible on donna quatre-vingts livres ; 

pour UH missel illustré quatre cents florins. Le prix 
moyen d'un volume in-folio de ce temps équivalait à un 
objet qui coûterait maintenant quatre ou dnq cents 
francs (1), C'est à peu prés le prix que la coriosité loi 
conserverait aujourd'hui. 

Dans la foute des copistes employés en tous Ueiix, 
plusieurs religieux se firent un nom par des tra- 
vaux de patience, qu'on ne peut comparer qu'aux 
travaux des autres religieux qui les ont lus et commen* 
tés cinq sièdes après. On citait : Foulques, précbanire 
de Saint-Hubert, pour les initiales et l'enlominore des 
manuscrits de son monastère (vers 1086) (2), Thibaod, 
habile copiste et peintre an temps d'HiUlebert du Mans, 
et même un juif, maître Cohen, qui vei^s 1200, trans- 
crivit sur vélin le texte hébreu de l'Ancien-Testament, 
Simon d'Orléans, qui s'intitule enlumineur éPor, nous a 
laissé on beau texte (3). Mais les meilleurii manuscrits 
sont de la fin du xiii** siècle. 

Il fallait de longues veilles pour terminer ces élégantes 
copies et les illustrer magnitiquement ; cependant les 
quatre Évangiles en lettres d'or de l'abbaye de Hautvilliers 
furent achevés en moins d'un an (1213). On peut relire 

(Dlîist. liitér., XVI, 33. 

(2) Lcboeuf ; Dissert, eoclés., II, 232. 

(3) Villemin; Monuments tt,, cire. 103. — Hisi. litlér.. 
Xi et XVU 38. 

III * 18 
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encore ievceu d'un de ces calligraphes, qui, arrivé eufin 
aux limites desaUtehe» 8appliail« ceux qui posséderaient 
«( le manuscrit, tant futurs que présents, d'accorder une * 
« part de leurs bienfaits et le souvenir de leurs prières, 

« à Touvragc comme à l'ouvrier, et au seigneur abbé 
« qui avait autorisé el encouragé l'œuvre; •» il leur rc- 
oommandaii « l'âme de son père, de sa mère, de son 
« ami, mênie de la femme de son ami, lesquels tons, 
« par amour pour lui, avaient fait préparer le parchemin 
« et fourni les couleurs I » (1 ) 

Non moins laborieuse, el non nioins p.itiente, que la 
plume et le pinceau, voués à rembellissement des textes, 
l'aiguille travaillait activement à la décoration du sane- 
luaîre. Elle produisit dès ouvrages qu'on ne retrouve 
plus et qu'on regrette. La difficulté de rexécnlion, la 
rareté des bons ouvriers, la cherté des laines fines et des 
soies, faisaieiildes tapisseries un objet de ijraud luxe, (jue 
les églises bien dotées, et les riches seigneurs, pouvaient 
seuls s'accorder* CejH.'ndaot nos fabriques rivalisaient 
déjà avec celles de Flandre leurs aînées. En I136t l'abbé 
de Saint-Florent de Saumur lit exécuter dans cette ville 
de grandes pièces de tapisserie pour décorer le chœur de 
son église. Des sujets tirés de l'Apocalypse et des chasses 
de bêtes fauves y étaient représeotéfîs. : singulier choix, 
plus fovorable à la curiosité qu'au recueillement (2). 

Il est question dans Joinville « d'une chapelle d'escar- 

■ 

(1 Anual. Ikiu ticl., VI, irw). 

(i,) Marleune j Auipliss. coUeci.» V, 113U. 
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late que saint Louis envoya au roi deTartariei enlaquelie 
il fit tirer à l'esgoille toute notre créance, l'Annonciation 

de l'ange Gabriel, la Nativité, » etc. « Présent accom* 
l>agiu'' de calices, livres, ornements, et de tout ce qu'il 
fallait pour chanter la messe » (1). Celte chapelle sor- 
tait peut-être des ateliers de Paris, où la corporation des 
tapissiers de tapis sarrazinois fabriquait ezdusirement 
les hautes -lices a pour l'Église et les gentilshom- 
mes » (2). 

Un évêque d'Auxerre, en 1100, fit don à son église 
d'un voile de lin orné de figures de rois et d'eni- 
pereure, lequel devait être placé au côté gauche de la 
nef, les jours de fête, avec quelques pièces d'étoffes 
précieuses qui avaient coûté 1,000 sols; deux de ces 
tissus représentaient des lions rampants, et te troisième 
des princes à cheval ; ii lui légua aussi deux grandes 
pièC/es de tapisserie de iaiue de nuauces variées, déco- 
rées d'animaux, et deux beaux tapis pour rehausser les 
sièges du cliceur (3). Jean de côorteuay, archevêque de 
Reims , enrichit sa cathédrale d'une chasuble de soie 
verte, ornée d'écussons, de lettres, et de divers oiseaux 
dr couletn- rouge à pieds de fil d'or (4). Montfancon a 
publié le dessin, que nous lui ernpruiuons, d'une bourse 
triangulaire vraisemblablement destinée au transport de 

(1) JoiDville; éd. Petilot, 552. 
(i) Méliers do Boileau ; éd. Depping, cire. 115. 
Od n'y admeiuil pas les femmes, « ce meslier éianttrop 
greveres (pénible). » 

(3) LebœuF; Hist. d'Auxerre. 

(4) M. Tarbé; Trésor des églises de Reims. 
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quel(|nes reliques; plus de quinze sortes d'armuirics ré- 
(wlées y sont brodées. 




Bourse en lapitfprie. 

Il est probable que les lissus orientaux avaient déve- 
lop|>é le goût de nos |)ères pour les tentures travaillées 
à l'aiguille , et pour les tapis ornés d'arabesques. Ce 
qui paraît certain, c'est que les princesses, mêmes, con- 
sacraient leurs loisirs, et leurs mains délicates, à ces longs 
ouvrages. Dans son poëme d'Alexandre, Alexandre de 
Paris, confondant, par une licence poétique assez naïve, 
le profane et le sacré, la cour de Perse et celle de Salomon, 
dit que la tente de Darius avait été brodée par la reine 
de Saba. Dans un autre roman (Beuve de (^omarchis), 
il est question d'une belle tapisserie de haute lice : 
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Onques plas riche iré ii*OfeD( roi ne princier ; 
Efiquartelés estoit, et en cbasciin quartier 
Ot ouvré k l'aigolUe (mentir ne vous en quier;. 
Estoires anciennes dou tans roi Hanecier.... 
Et bordéures erent fleur de lys et rosier (i;. 

On a souvent répété, mais sans preuves décisives, que 
la célèbre tapisserie à i*aiguille, représentant la coni|aéie 

de TAngleterrc par (vutllaume de Normandie, telle qu'elfe 
existe encore à Ua\eux , était l'ouvrage do la reiuc iMa- 
ihilde, épouse du conquérant, et de ses femmes. M. de la 
Rue a pensé qu'elle avait été exécutée par ordre de l'im- 
pératrice Mathilde, fiUe de Henri I*', mariée en seconde 
noce à un comte d'Anjou. 11 attribue ce travail è l'in- 
dustrie des ouvriers saxons, soixante-trois ans environ 
apii's la conquête, et indique trois mots de leur langue 
dans les inscriptions qui accompagnent ce grand tableau 
historique* D'autres érudits ont établi qu'Odon, évê<|ue 
de Bayeux , au xn* siècle, de la famille ducale de Nor- 
mandie, avait fait exécuter cette précieuse image. En 
tous cas on peut appliquer, sans anachronisme, aux com- 
liieacenicnt du xii" siècle, les renseignements que la ta- 
pisserie nous offre relativement aux vêlements, et aux 
coutumes (2). 

(1) « Jamais roi ni prince n'eurent plus ricbe tente; elle 
était écarteléOp et dans chaque quartier on avait exécuté h 
ralguiUe (je ne vous ments point) les anciennes histoires du 
lot Manecier ; aux bordures étaient des roses et des Heurs 
de Ijs. » Ghroniq. des Ducs de Normandie; F. Michel ; notes. 

(i) Lèbmnf pensait que le dessin en avait été tracé vers 
1100. Roquefort a adopté l'opinion de M. de la Rue. Le nasal. 
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\.u France pouvail-elk- compter des artistes en nio- 
saunu; parmi ses peintres on bvs verriers? 

On vrtit dans le livre de i'adiniQislratiou de Suger(l), 
qu'il fit venir des oaTriers de divers pays pour eiéeuter 
les vitraux et les mosaiqaes de Tabbaye de Saint-Denis. 

D'autres ouvrages sont mentionnés et 11 dans le» 
écrits d u t em ps . A i n s i 1 a 1 ( ) m be ck' G u il la u m e , fi Is d u conule 
de Flandre, Kobc'rl, portait une mosaïque opcrv mmmco 
« de petites pierres de diverses couleurs imitant la pein- 
ture. » Le visage du chevalier était rendu de cette ma- 
nière, ainsi que son armure (1t09) (2). 

Un pavé en pierre de liais, dont les creui entaillés 
sont remplis avec (l»'s masiics de différentes couleurs, 
éleudus à l'aide du feu, se rencontre dans 1 ouvrage 
de Villemin. C'est encore une espèce de mosaïque (3). 

Le beau pavé du chœur de Saint-Remi à Reims, tel 
qu*il avait été exécuté en 1090, cinq ans avant la pre- 
mière croisade , par les soins de Widon-le-Trésorier, 
consistait en cubes lapidaires dont le plus fort n'excé- 
dait pas la grosseur d'un [K)uce : les prophètes, les apô- 
tres, les évangélistes et leurs attributs, les quatre fleuves 
du paradis terrestre, savoir le Tigre, l'Ruphrate, le Jeon, 

figuré aux casques, se voit encore an commencement du 
xii« siècle , et le veatail qu'on y remarque appartient aux 
usages des années suivantes. 

(1) Àdmin. Sog. cap. 32. Rer. GalUc. Scripior. 

(2) Chronique de saint Bertin dans Martenne, 749. 

(3) A. Potier; texte de Villemin, 95. 
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le Fiso» ; uuv ïrimuo. jM)rtaiii une vaimeel luontéesur un 
dauphin pour ligurcr U terre et la mer, les quatre sai< 
sons, l'ensemble de la terre {oî'bis tetn-a), les sept arts 
libéraux, les douze signes du zodiaque , la justice, la 
force, la tempérance, les quatre points cardinaux : tout 
cela était exprimé dans ce tableau encyclopédique (1). 

Les travaux d'incrustation que nous citons ne seraient 
probablement pas les seuls dont on pourrait faire honneur 
au temps des croisades, si la date de tous les monuments 
français de cette espèce était fixée. L'étude de Fart na- 
tional est devenue si générale, que cette branche de nos 
antiquités, encore inexplorée, ne lardera pas tans doute à 
être mieux connue. Fuisse-t-on y trouver un motif d'é- 
mulation pour rendre dans les consiruclions inoiienies 
à un genre de décoration élégant et durable , la popu- 
larité qu'il mérite. 

Une autre espèce de mosaïque toute diaphane, aé- 
rienne, éclatante, appette maintenant notre attention; je 
veux parler des vitraux peints. 

L'emploi du verre coloré pour clore les jours d'un 
édifice est fort ancien. 

Bien avant l'époque (pii nous occupe, Grégoire de 
Tours parle de vitres dérobées dans une église, et fon- 
dues, par le malfaiteur, dans Tintention de les vendre ; 
on doK supposer (}ue c'étaient des fragments de verre 
coloré (2). Foi lunat admire le bel eiîel que pi oduisent les 
vitres de l'église de Coostantiuople au lever de Taurore. 

(1) Baugiei • ; Mém. hisl. de Gbaïupague, âni. 

(2) Grég. de Tours, II, cb. 16. Dans EracUus, peinire lia- 
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Au VII' siècle, saint Wilfrid tii venir des vitraux de France 
p<)iii M>n église <»tA k, cl licudît Hiscop, abbé de \\ ire- 
niuulli (1), diercha parmi nous des verriers et desarcbt- 
tectett qui defaient bfttir pour lui dan» le style romao 
(apereromano), Ragenolfet Balderîc, verriers (viirearii), 
sont nooDiDés dans un acte de Gharles^te^ChauTe de 
863 (2). Après cette date, on ne connnaft rien déplus 
aiicieii que les vitraux mentionnés dans une lettre de G os- 
bert, abbé de iegernsée en Baviî'ie (de 983 à 1001). 

Eu 1052, on possédait k Sainte-Aénigne de Dijon 
un très ancien vitrail peàu représentant le martyr do 
sainte Purchasie, et provenant de la vieille église restau- 
rée de Charles-le-Chaiive. M. de Lastey rie pense quece vi- 
trail devait reiiinnipr au commencenit iudu siècle (3). 

Leviel croit que c'est par les ouvriers anglais, origi- 
nairement formés dans les ateliers de France, qae Tio- 
troductîon des vitraux peints eut lieu en Allemagne; man 
cette supposition réclame des preuves. L'àrt du vitrail 
existait en Lorraine au xir siècle, puisque Sugerfit venir 
des ouvriers de ce pays pour exécuter les verrières de 

lien du xi« siècle , on trouve un chapitre sur la peiulure do 
verre : Qmmodo pingere dcbea in viirci). Manusc. de la Bibl. 
royale. — Rey. des Insignes de ia Mouarcb-, 99. 

(1) Vers G75. — Bentham ; Essay on the Saxon churches. 

(2) Lasteyrie ; Hisl. de la Peinture sur Verre, 12. 

Au xi« siècle, en Italie. Léon III avait fait mettre des verres 
de couleur à Saint-Jean de Latran. Honorius en plaça dans 
l'église Sainte-Agnès, el l'abbé Didier dans i'abbaye de Moot- 
cassin. 

(3) Emeric David ; Hist. litlér. de Fr. — Leviel » Art de la 
Peint, sur verre, 50-58. 
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Saint-Denis ; il est oaturd d'admettre que ces artistes 

appartenaient plutôt à F Allemagne qu'à la France. Dès 
le siècle suivant on vovaii aux fenêtres de l'abbaye de 
Uraioe, les figures coloriées du comte Robert, de la 
comtesse Agnès, de Robert, ûls de Louis VI, d'Agnès 
de BaadmoDt. Elles avaient été données par la reine 
d'Angleterre, parente de la comtesse de Braine (1). 

I/art du vitrail fut longtemps stationnaire. L*air et le 
jour an h aient à la fois librement dans les édifices, par 
les mêmes ouvertures. Aussi Alfred -le-Graud mérita-t-it 
des éloges , pour son iaTention de lanternes qui proté- 
geaient la lumière des cierges. 

Au xii« siècle le progrès devint sensible. f.es Terriers 
de Saint-Denis, dont nous avons parlé, employèrent des 
matières précieuses et brillantes : pour obienir un bel 
azur on pulvérisa, dit-on, et fondit des saphirs. La maî- 
tre ès-arts, très expert, veillait à l'exécution et à la con- 
servation de ces vitraux. Le temps en a épargné quelques 
vestiges, restaurés par M, de BreL 0e8 sujets relatifs aux 
croisades y étaient représentés ; entre autres la prise d*As- 
calon. La figure de Suger, telle que nnusl'avons reproduite 
dans la première partie de cet ouvrage, s'y voit encore. 

Il existait k l'abbaye de Loroux en Anjou des vitraux 
qu'on disait antérieurs à ceux de Saint-Denis; on y re- 
marquait le portrait de Foulques V et de sa feoune. Après 
ces viti aux , après ceux de Fontevrauld et de Chartres, 
on doit nommer ceux d' \ngers, exécutés sou» l'épiscopat 
d'Ulger, médaillons symétriques à foods bleus, à bor- 

(1) Levieil -, Art de la Peint, sur Verre, 62. 
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dures rouges , représeoiant Thistoire de sainte Cathe- 
rine (de 1125 & 11&9). Viennent ensuite les Terrières 

de l'abbaye de Sainl-Victor à Paris, puis celles de Chà- 
leauneuf, de Limoges de Sens, du iVIans, de lleiins, 
de Tours, de Sainte-Radegonde de Poiliers, de Saint- 
Etieaiie, de ChâlouMor-Blarne, de Soissons, de Noyon, 
d* Amiens, de la Sainte Chapelle de Paris, de SIpuli- 
neaux près Rouen, d*Évreux, Chftleaoroux, Clennont- 
Ferrand , Mantes , Beauvais , Alltgny près Réthel , 
Séez, etc. Bourges n'eut ses \itianx qu'au xur siècle; 
Saint-Jeao de Lyon exposait à la mèaie époque, dans 
ses verrières, les portraits de ses chanoines (1). 

ÎA peinture sur verre eut, primitiTement, un rapport 
évident avec le style roman ou byzantin qu'elle accom- 
pagna , avant d'affecter dans les ornements le goftt des 
étoffes arabeset les vicnx tapis de Perse (2). Lesvitraux, 
romans, divisés en médaillons, encadrent des sujets légen - 
daires, et imitent, au \ir siècle, le travail de la mosaï- 
que, et les combinaisons brillantes de notre moderne ka- 
léidoscope ; du sein des parties sombres jaillissent en 
^ocelles mille points luminenî. 

Vers le milieu du xïîï* siècle le vitrail devient plus 
large de dessin et plus magnitique de couleur; les raé- 

(l> Lasteyrie; HisL de la peint , — Rey ; des Insi- 
gnes , etc., 106. 

Lebœuf remarque qu'en 1741, dans le seul diocèse de Paris, 
plus de quarante églises ou collégiales étaient décorées de 
peintures sur verre. 

(2) Thcvcnot ; Esssi sur le Vitrail. *^ tkiamont ; Essai sur 
Il'Arch. religieuse. 
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ffnîihms variés dans leur forme et leur ensemble, simu- 
leni, coiniiic cen\ do la Saiiile-Chap<'llo , do grandes 
tapisseries. iMus laid ies vitres pardisseot disposées en 
forme de roses, et des figures eoiossales y sont admises. 

Au xtv siècle Tart du dessin domiuse, romement 
s'efface , on ne volt plus de médallloiis. Le Xf * est la 
pins belle éjioque du vitrail considéré comme tableau i 
la décadence commence ciiLs>iU)i après, et se teriuinepar 
l'oubli presipie tulal de l'art au xviir' siècle. 

Pendant ces diverses transformations, la diiïéreuce 
des styles de chaque pays s'est mainienae dans l'aspect 
général des peintures sur verre. Le Nord , le Midi , le 
Hh\n, TAugleterre, ont eu chacun une physionomie lo- 
cale particolière; nous verrons se reproduire dans i'ar* 
chilectiirc cette loi incontestable des arts (1). 

L'importance que l'on attachait aux produits délicats 
de la vitrification se montre dès le xi* siècle. 

L'évéque d'Auxerre (1075), Geoffroy de Champi^ 
leman , surveilla lui-même ses ouvriers après l'incendie 
de sa cathédrale, et chargea six de ses officiers de pour* 
voir à l'exécution d'autant de verrières pour l 'église res- 
taurée. Il réservades prébendes en faveurd'un clerc habile 
en orfèvrerie, d'un savant peintre, et d'un ouvrier intelli- 
gent; les chanoines lui en firent des remerciements. 
Depuis lors, on lisait de temps en tempsdans le nécrologe 
d'Auxerre , l'obit de quelques chanoines peintres-ver- 
riers. Dans le nécrologe de iNolre-Uanie de Paris (de 

(I) Voyez le bel ouvrage de MM. Martin et Cahier sur ies 
vitraux de Bourges, et celui de M. de Lasteyrie. 
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"HI i6ë à 1 186) OQ trouvait ces lignes : « Mort de fiareduu, 
dovtii et prêtre, qui lit faire une viirc au prix de 
15 livres » (1). 

Les statuts de Ctteaax ordonnaîeot que les vitres 
peintes fnsKnt réparées tous les deux ans au moins, et 
imposaient, en cas de négligence, un jeûne de correction 
^ l'abbé , au prieur, et au cdlerler, jusqu'à ce qu'elles 
fnsseut en bon état (2). Mais cette congrégation n'ad- 
mettait que des vitres de couleur blanche , ornées sans 
doute de quelque dessin isochrôuie. Saint Louis régb 
par des statuts la réparation des verrières de la Sainte- 
Chapelle. Lesoffirandes, reçues par les chapelains, étaient 
destinées h y subvenir; si elles ne sullisaient pas le 
trésor royal iournissait lesui plus (3). 

Depuis les vitraux que Suger lit exécuter à Saint- 
Denis, et ceux que Clément de Chartres peignit à Rouen, 
jusqu'aux derniers ouvrages de la manu&ctore de Sè- 
vres, plus de sept cents ans ont passé. L'art du vitrail 
avait fini par être négligé , oublié , perdu ; non il n'était 
pas perdu. De 1616 à 1700, on fit en Angleterre les 
grands vitraux d'Oxford; au dernier siècle Leviei Gon> 

(i) Lebœof ; Hisi. d'Auxerre, 146. — LsBteyrte; Peint sur 
verre» tSS. — Environ S72 fr. 

(S) Martenae ; Thes. soecdot.» IV. 

(3) D^callge; Gloss., VI, eol. ISOO. ^ Au cbitean de Gi- 
sots deux verrières, probablement de verre nu , coûtèrent en 
1184* S5 sols. — Dans le compte de Bmssel, 1108, on trouve 
10 sols pour les verrières de Chftteau-Neuf, et 45 pour celles 
de la chapelle* — Caamont; Essai sar Tarcli. tel. — Lastej- 
rie; Hist. de la peiot, 48. 
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naissait et pratiquait encore les procédés de ce bel ai i (1). 
Pasquier disait en parlant des peintures sar verre de la 
Sainle-Ghapelle • que les vitriers tiennent pour certain 
« que l'usage et manufacture d'icelles en a esté depuis 
« perdu. » Il ne le dirait plus aujourd'hui; mais il re- 
riiciKiuuiaii sans doute, qu'en France, les artistes de notre 
temps n'ont pas toujours choisi le meilleur mode d'exé- 
cution. 

Nos pères n'arrivaient pas sans beaucoup de peine ^ 
produire ces magnifiques images. L'emploi du diamant 
pour la coupe du verre n*a été connu qu'au xyi* siècle; 

ils étaient donc obligés, de se servir d'une pointe d'acier, 
ou dv fer trompé très dur , d'humetkr lén^èrement le 
contour entamé , et d'appliquer au revers une branche 
de métal rougic au feu , qui formait une langue ou fê- 
lure, dont la marque, prolongée par Taction de la cha- 
leur, suivait la trace de la partie sillonnée; avec un 
petit maillet on frappait les contours et les deux parties 
se sépataii nt (,ha(]ii(' jiière de verte, à l'exce]>lu)ri de 
celles destinées à reproduire les chairs, était colorée uni- 
formément dans la masse : le rouge seul restait doublé 
d'nne couche incolore. Des cartons taillés sur le dessin du 
vitrail , après avoir guidé dans la coupe des pièces, ser- 
vaient de patron pour l'assemblage (2). On ne savait pas 
encore obtenir sui une pièce doublement colorée dans sa 
pâle, un détail relevé par un fond de cuiileui diiïércnto; 
résultat qui exigeait qu'un taillât le verre en relief à la 
manière d'un camée; ou que l'on creusât dans la 

(1) I>eviel; Ibifi , "^O Sd. 

(8) Levieil; Art de la peint., .'(O-Sti, 
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wassti pour jetiT des lumières vives sur quelques ac- 
cessoires. Ce qu'où appelle vilraux émaiUéi ae parait 
point avant le xiv* siècle. 

Dans nos ouvrages modernes les chairs sont, de même 
qu'autrefois , peintes sur le verre blanc en couleur vi- 
triables qu*on recuit, et modelées au pinceau. Lorsqu'on 
ne veut pas rester, comme il arrive trop souvent, dans les 
limites d'une imitation mesquine et regrettable, ou par- 
vient aui teintes graduées du coloris le plus naturel et le 
phis riche. Pour les ombres des étoffes et les accessoires, 
il peut y avoir combinaison de la manière antique et de la 
manière moderne, ei alors )a surface des verres, colorés 
dans la masse, reçoit encore un (i ivai! m pinroaii. 

Ce travail par touches, indis|)ensable dans l'exécution 
des vitraux fins de petite dimension , adoucit l'éclat do 
vitrail ; mais, trop étendu, il lui ôte la physionomie an- 
tique , car les anciens peintres se contentaient de dé- 
polir le verre par derrière , lorsqu'ils voulaient en af- 
faiblir la transparence (i). 

STATOAIM Wr CISBLUftB. 

La sutuaire au moyen-âge, est, ainsi que la pein> 
ture, une œuvre tout ornementale; rarement elle 
s'offre à nous comme production spéciale et détachée. 

(1) Oa a f^ii en Bavière une heureuse Gombinaison des pro- 
cédés anciens et modernes et eiécoté les carnations d*après 
les vrais principes} d*abord pour la cathédrale de Ratisbooner 
puis k Munich, dans la belle église gothique d'Au, oh Ton 
peut admirer les plus magnifiques verrièresde notre époque. 
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8i Ton trouve citée « la belle figure de saint Bernard 
« exécutée ea plein relief è l'abbaye de l'Épau » (1) • 
on peut croire qu'elle faisait partie d'on ensemble, comme 

celle (lu portail de Saint- Déni s représentant Sujïor s'a- 
genouillant aux pieds de Jésus-Chi isi. Il ne nous e^ipas 
permis de citer la fameuse statue équestre de Philippe-le- 
Bel, doonée à la cathédrale de Chartres, et celle de 
Philippe de Valois donnée k la cathédrale de Paris; la 
première (mi mémoire de la victoire de Moiis-en-Puelle, 
eu .130^; la secoude après la bataille de Cassel, en 1328, 
parce qu'elles sont postérieures aux croisades. 

L'art allemand avait produit, dit-on, à Strasbourg, 
la statue équestre de Rodolphe de Habsbourg (2) avec 
celte inscription : Rodolpho victorioso coinni in Hab~ 
spurg. S. P. Q. Ary. piŒfecto slrenuo statimm hanc 
P P. i^66. Voilà des termes bien classiques pour le xiir 
siècle (s'il y a obligation de faire remonter l'inscription 
aussi haut), et le moyen-Age l'était peu en fait d'icono- 
graphie ou de numismatique. Eu 1156, quand il s'éleva 
un procès entre Miles des Noyers et les religieuses de 
Regny, sur la propriété des médailles de cuivre trouvées 
prés de Vermanton, ce n'était point comme objet d'art 
qu'elles étaient devenues un motif de discussion (3) ; et 
quand le roi Richard fit la guerre au gouverneur dii 
château de Cliàlus, qui s'obstinait h garder im trésor 
récemment découvert , c est-à-dire la repréi»eutation en 

(1) Hist. LiUér., XV. 

{%) LagQille; Hist. d'Alsace, 240. 

(S) Lebœttf; Dissert. civ. et.ecçlés.. U.. 
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or du festin d'un empereur romain nitouré de In lainHIe 
impériale (1) , il ne fut pas conduit à ceiatal siège par 
un zèle d'antiquaire. 

Qnoi qu*ii en soit, une statue de Rodolphe de Habs- 
bourg, accompagnée de celles de Ctovis et de Dagobert, 
fut certainement sculptée pour le second étage de la fa- 
çade de la cathédrale de Strasbourg, (les images durent 
être accompagnées de celle de Coiistautin pour la qua- 
trième niche. De semblables figures équestres ornent 
presque toujours les portails des grandes églises du m* 
et du XIII* siède. Elles font ainsi partie d*on ensemble ; 
mais, hors des chapelles et des tombeaux, des monuments 
iconogi aphiques déiac liés r<^piignaieiu au culte chrétien. 
Les ouvrages que l'aniiquilé païenne avaient laissés 
étaient encore suspects ; les longues appréhensions du 
christianisme à l'égard de l'idolâtrie se calmaient à peine. 
La légende • du Varlet qui espousa Tymage de pierre » 
dit positivement que le ()ape redoutait les statues du 
paganisme <• et qu'il eu faisait faire des pavés dans 
. * lionie (passeors). > 

En si sont encor et seront , 

Et par desus ele passeront 

Et maint musart et maint preudome 

Tant com en estant sera Rome (t). 

An temps même d'Hildebert « archevêque de Tours, 

( m. en 1139), cette puissance suspecte de l'art mytho- 
logique, n'était pas encore entièrement évanouie, comme 
le prouvent les vers qu'il a tracés. i . . Cependant, ni une 

(I) Bisl»Uttér.,XI,164. 
(t) Méon ; Fabliaux , II, 31 1 . 
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« guerre prolongée, ni la flamme, ni l'épée n*ODt pu 
« abolir entièrement nn pareil prestige. Les dieox 8*ad- 

« mirent eux-mêmes dans des formes divines, et vou- 
« draient ressembler 5 ces \isage.s imaginaires; car la 
« oatare n'a pu créer les déités avec des traits tels que 
« rbomme en mit dans les images merveilleuses de son 
« culte. Le regard s'attache à ces idoles qui sont plutôt 
« honorées par enthousiasme pour Tartiste que pour leur 
m divinité même (1). » 

Aussi lorsqu'on adriiriiait sur les châsses et les reli- 
quaires des incrustations de camées antiques , la piélé 
les transformait en images chrétiennes, et les livres 
pontificaux contenaient une oraison spéciale pour la pu- 
rification des vases païens qn*on employait dans le culte 
évangélique (2). 

Il ne faut donc pas chercher des niunuments d'icono- 
graphie isolée, et des apothéoses à la manière des an- 
ciens, parmi les œuvres du cbrisiianisme ; mais dans les 
niches des églises » an sommet des clochetons , sur les 
tombea» et sous les colonnades des portails^ on trouvera 
des myriades de figures en ronde-bosse (3). A leurs 
longs vêtements , a leurs Inrmcs svelles, ;i in paisible 
raideur de leur pose^ on reconnaît le principe qui a pré- 

(1) J. Ilariss.; Miscelleanies, III, 449. 
{% Lebeuf ; État des sciences, \'^6. 

{') Un habile statisticien, faisant rinvenlairc sommaire 
des produits f!o In sialuaire religi»nise, a trouvé, dit-on, i 
milliards 202 millions > wo de statues. L'époque des cmisîidos 
est pour moitié! au moins dans ce calcul. — Dusommerartl ; 
Arts au luoyeii-àge, 400. 
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sidé au (ks.siii des vitraux. Nos pères foruiaieni uu tout 
de l'art eotier pour le consacrer à Ja gloire de Dieu. Ils 
n'avaient pas Tidée de ces morceaux d'étude, sans des* 
tioation précise, dont Tart moderne se conteiftei Ils 
créaient ; nous imitons. Leur exécution, jugée dans le dé- 
tail, est imparfaite ; dans i'cnsemble elle paraît admirable. 

D'ailleurs, le ciseau religieux ne manquait alors ni 
d'intelligence ni de délicatesse. Le portail oriental de la 
cathédrale de Chartres « le chœur de Notre-Dame de 
Paris, et une foule d'autres monuments, en sont la 
preuve. Rainnlfe de Vtlledien exécuta pour Tabbaye du 
Mont Saint-Michel la statue dorée de l'arcliange tour- 
noyant sur un pivot. Saint Louis « fit entailler et enlever 
par image, TAnnonciation de la Vierge Marie, avec les 
autres points de la foi pour le roi de Tartarie. • 11 avait 
rapporté d'Égypie la Notre-Dame du Puy en ébène (1) ; 
elle servit vraisemblablement de modèle à d'autres Vierges 
noires également vénérées. Sur les tombes royales 
de Saint- Denis on admirait des ligures pleines de naï- 
veté et d'onction. L'historien Richcr, moine de Sé- 
nones, sculpta de sa propre main la statue de l'abbé 
Antoine posée sur un cercueil : les païens représentaient 
rhomme glorieux sur la terre» les chrétiens le mon- 
traient au delà de toutes les vanités, sommeillant entre 
les bras du Créateur. 

Il ne semble pas que la métallurgie se soit exercée 
ordinairement sur de grandes proportions. Les dimen- 
inons • d'un lavoir d'airain fondu , somptueusement éla- 

(1) Joinvillei éd. P^tilol, S09. 
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boré « que Ton avait placé devanl rentrée du réfectoire 
de Vabbaye de Saiat Bertin (1), étaieut sans doute fort 
modérées (1195). En revanche on pourrait citer les an- 

ciouiKN portes de l'église de Saint- Denis, de cuivre 
doré et ciselé à personnages ; c eiaît une des maguiti- 
cences de l'abbé Suger. La fonte en grand s'appliquait 
surtout à la fabrication des cloches; les Glnnisles en 
avaient de à grosses que deux hommes à peine pouvaient 
les Illettré en mouvement (2). Une seule mention de 
statue de bronze s'est offerte à nous; encore trouve-t on 
ce monument décrit dans un poëme anglo-normand du 
UV siècle (S) , comme un ouvrage des Bretons, et bien 
antérieur à Tépoque des croisades. Lorsque Gadwalon 
mourut à Londres , ses sujets : 

€ Por Ini longuement remeolbrer 
Firent de coivre tre^etter 
Un chevalier sor un ehefil 
En aparellemenl roial. 
Le cors le roi ont dedens mis; 
Puis Ton sur une porte assis, 
A Londres» devers l'OcIdant ; 
Hoc estot bien loogement; 
De jotte ont fait une capele 
De saint Martin, fut rice et bele.' » 

«mnan de Brut, 

(1) Martenne; Thes. anecd., Ht, 662. 

(8) Bist. littér., IX, SI. — Vie de Suger par un bénédictin. 
On fait remonter au pape Sabinien l'usage des cloches dans 
TÉgUse (805). — Au tx« siècle , révéque du Mans en mit 
Vlttsienrs dans la tour de sa cathédrale. 

(3) Leroux de Uocy ; Bomao de Brut, t90. 
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L'art de tremper le fer était coono. S'il lauten croire 
^ la Chanson des Saxom, œoTre do xii* sièele, on aurait 
jadis employé l'acier dans la fabricatioii de la monnaie ; 

Charlemagne, au dire du poêle, fait fondre *> à force de 
charbon les deniers de jin acier » que les (lurepois et 
les Bretons lai avaient payé comme tribut (1). Dans 




• Fondeurt de métaux. 

I*ari8 on pratiquait avec snooàs la dorure sur bois et sur 
métaux ; les règlements des métiers en surveillaient les 

procédés. « iNul ymagier peintre, disent ces régkuicnts, 
oc peut vendre chose pour dorée de laquelle li ors ne soit 
assis sur argent (et non sur étain). » .(2) Dans la dorure 
sur bois, appliquée au dossier des selles de chevaliers, 

(ij La Chanson des Saxons, 74. 

[% Depping^édit. des Métiers de Boileao. 
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véritables objets d'art à celte époque , il ne pouvait eii-> 
. trer aucun mélange d'argent. Lorsque les ornements de 
Tarçon on de i'écu étaient relevés en bosse, on devait 

les exprimer par Tapplication de pâtes moulées en plâtre 
a pincéle (blanc de >Ieiidon ). On ajoutait aux selles de 
belles housses ariisiement peintes, dont les blasoooiers 
préparaient les emblèmes (1). 

Les lormters ne travaillaient qu'au marteau et ne 
mouliliént point 

Nous parlerons ailleurs de la fabricaiioii des aïon- 
uaies. 

La gravure des médailles a dû être poussée assez loin, 
s'il est permis de regarder comme authentique la men* 
tion que nous avons recueillie (tome III, page 254), 
et la description d'une médaille frappée sous le r^ne de 
Louis-]e-Jeune à l'occasion de son retour de la croisade. 
Il y était représenté sur son che\al de bataille, accom- 
pagné de deux anges tenant une branche d'olivier. L'in- 
scription portait : Onmis longo solvit se Gallia luctu, 
et plus bas : adventus reffis (2).. 

On peut croire aussi que le travail des pierres fines 
n'était pas ignoré, d'après une citation d'Beineccins qui 
mentionne l'anneau gravé de saint Louis. Dreux Du- 
radicr, dont le témoignage aurait toutefois besoin de 
conliruiaUoa , dit que lorsqu'il épousa Marguei iie de 

(I) Les selles vernies étaient pour les templiers et les gens 
de religion. On exposait les selles aux lenôlres en les alla- 
chant par (les chevilles. Les housses étaient faites de < or- 
douan ou de ba/^anue. — Voyez les Métiers de Boileau. 

Ci) Vie de Suger, par un bénédictin, io-li. 
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i^rtivence , il lit faire un anneau de lis el de margue- 
rites entrelacés. Le chaton était de saphir avec ces mois : 
« Hors cet anel oe poorrions.trooTer amour (I). • 

Mais Tart de tailler les pierres ) facettes pour aug- 
menter leur écl.it rc^taii a découvrir; les pierres de 
le ttmps ^uni luduciiics de forme , el d'un poli assez 
impariaiL On conservait cependant k Saint-Denis un 
vase de cristal on de bériU taillé à pointes de diamant. 
I>*oà lui venait cette forme 7 de Tantiquité ou dn moyen- 
âge ? Nous ne saurions à ce sujet établir une opinion , 
n'ayant pas en l'objet en mani. Quelque supposition 
qu'on adopte , ce vase était une pièce très rare ; la fa- 
meuse Éléonore Tavait donné I Louis*le-Jeune , qui en 
fit présent k Suger, probablement après le divorce (2). 

OAVÉVBKRIK. 

Si quelque chose, dans les travaux métalliquës du 
moyen-âge , mérite l'attention des antiquaires , ce doit 
être par dessus tout Torfévrerie. Le lecteur appréciera , 
s'il notts permet ici une mention rapide des productions 

les plus remarquables de l'époque, l'habileté des artistes 
qui cepruduisirent sur une petite échelle avec du métal 
niellé (â), émaillé, ciselé, et repoussé, les merveilles^e 
l'architecture. 

(i) Dreai Duradler; Reines de France, 111, S. — Rey ; des 
Insignes de la monarch., 86. 

(8) Pélibien; Hist. de Saint-Denis, 176. 

(3) Nigel, oielle, nielles. Le mot vient peut-étie de m'^rmu» 
noirei, ear les nielles s'exprlmaieni eo noir sur on Ibnd clair. 
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L'orfèvrerie se souvenait des traditions de saint Éloi , 

dont elle conservaiL quelques ouvrages (1). Tlus d'une 
fois elle avait ressuscité par des œuvres nouvelles l'indus- 
trieuse inagaificencc du ministre de Dagobert. Ainsi elle 
savait travailler l'argent en relief pour loi donner la 
forme d'un plan de ville. Pour accomplir un vceu de 
h reine Marguerite, sauvée miraculeusement d*nn nau- 
frage , elle fabriquait une nef d'argent avec ses niàls , 
ses cordages, son gouvernail, la figure de la reiuc, celle 
de Louis IX sou époux, et de leurs trois enfants (2). 
Pour le manteau royal du même prince elle exécutait 
une agrafe, qu'on possède encore , de quatre pouces en 
losange , fond noir émaillé , enricbi d'une fleur de lis 
semée de pierres précieuses. !Mais on lui a faussement 
attribué le v;isc de cuivre à fileis d'argent qui servit au 
baptême de Philippe- Auguste; cet ouvrage, conservé 
longtemps dans la chapelle de Vincennes, offre un mé- 
lange d'animaux, d'hommes, et d'ornements, portant 
rempreiote Incontestable du style arabe ou plutôt in- 
dien (3). 

L'orfèvrerie avait procuré à la reine de France le 
moyen d'offrir à celle d'Angleterre un magnifique pré- 
sent (1255) : c'était un lavoir en pierres prédenses , sous 
la forme d'un paon. Les perles, l'or, l'argent , et le sa- 

(1) Hist. littér., XIII, 514. 

(2) Joinville, r>82. 

(3) Félibien ; Hist. de Saiol-Denis. — Sainte-Poix i Essais, 
hist , [, — Monteil, 1, 61. Traité de matériaux manu- 

SChtA. 
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pbir« brillaient, habilement combinés, sur la queue 

déployée de l'oiseau (l ). 

L'orfèvrerie parisienne jouissait alors du [)tivilége de 
pouvoir travailler mètue de nuit , si c'était c pour l'œuvre 
du roi, de la reine, de leurs enfants, de leurs frères 
ou pour i*évéque de Paria. » Tout apprenti de ce mé- 
tier devait être Agé de dii ans an moins , et « tel qu'il 
pût gagner cent sols l'an et son dépens de boire et 
manger. » 

Elle était doue l'objet d'uue protection spéciale, et elle 
le méritait 

Rien de plus ing^eux que ce qu'elle avait Imaginé 
et exécuté par les mains industrieuses de Guillaume 
Boucher, orfèvre parisien. Cet artiste, établi en Orient, 

ttibjiqua une merveilleuse niacliiiie à l'usage du roi de 
Tartarie :« c'élait une pièce d'ai genterie du poids de trois 
mille marcs. Quatre lious, couchés au pied d'un grand 
arbre k fruit , vomissaient du lait de jument , do boal 
( sorte d'hydromell et de la cervoise de riz appelée ter- ■ 
racine. Les liqueurs arrivaient à la gueule des lions par 
des tuyaux cachés dans le tronc de l'arbre et dans 
le feudlage et aboutissant dans les chambres voisina, 
où on les remplissait. Un ange, placé au sommet 
des branches, tenait à la main une trompette qu'il 
approchait de sa bouche au moyen d*un ressort. L'ar- 
tiste avait cherché à obtenir des sons de cet Instru- 
ment par le secours de plusieurs soufflets. N'ayant pu 
y réussir , c'était un homme caché sous l'arbre , dans 

(I) Ducange; Glossaire. Paw. 
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une gi^te, qui sonnait de la trumpeUe loraque le 

L^r.iud-c'clianson ciiaii à l'ange qu'où voulait boire; 
aub^iiôl les lions fournibiiaieut le breuvage venu du 
dehors |>ar des canaux, et rectieiUi dans des vases 
d'argent (1). » 

Dans la variété des travaux en métal, il faut remar- 
quer les nielles et jémaux. nielles^ c'est-à-dire Tor- 
nementation d'un fond métallique par l'ii^cnistation d'un 

autre métal, ou d'une matière de couleur différente du 
fond, étaient fort usitées. On sait que les dessins en 
noir, exécutés sur l'argenterie, ont conduit plus tard à 
l'invention de la gravure au burin. 

I^es {m de lance, les étriers, les pommeaux d'épées, 
étaient niellés. 

Et braodisseiit les astes des épées noellez. 

Pûriiê la duektm, 87* 
AfBchies s*e$t en estriers noeles. 

Garin. 

Mais il parait que les boucliers étaient plntftt ver- 
nissés que niellés. 

Des bons escus funt voler le vernis. 

Ofiîerde Danm, 

L'émail, heureusement introduitHans une foute d'ou- 
vrages, ajoutail, avec nncréservede bon goût, le chyniie 
de iâ couleur à la solidité et à l'éclat du métal. Depuis 
le X'' siècle il n*y avait pas dans toute l'Europe de plus 
beaux ouvrages émaillés que ceux de Unooges, on plu- 

(1) F. Hicbel; Voyages de Rubruqiiis. — LegraQd;.Vie pri- 
vée des Français, Itl, 196. 
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ïM on ne tron? ait qu'à Limoges ces émaux solides dont 
on a formé récemment une collection d*nn prix inesti- 
mable dans le musée de l'hôtel de Cluuy. Plus tard, 
l'art tles éinailietirs se i.ipprocha de la cérainie, mais 
longieiiis avaut que Bernard de Paiissy (vers 1555) eût 
fabriqué ses précieuses ptiteries, ses brillantes images, 
ei ses figurines délicates, on disait proverbialement : 
« Crucifix émaillés de Limoges » (l). 

I ji (k's pioœdés de cet art est indiqué dans une pièce 
de \i-t s de Boriieith le troubadour : « De même qu'une 
« (euiUed'étain, fondue dans l'azur, donne plus de corps 
« à la couleur, de même je deviendrai meilleur si la 
« dame de Ségnr daigne s*onir à moi (2). > 

Deux cuvelli's de Limoges érnaillées sont mentionnées 
dans riuventaire de Ful({uet, évéïjue de i'uulouse {de 
opère Umovitico) (:>). Il est aussi question de pareils 
ouvrages dans une lettre adressée au prieur de Saint- 
Victor (k). Iieur réputation était parvenue jusqu'au fond 
de l'Italie, l/acte d'une dunalion laiu^ f)ar une église de 
la terre de Labour, mentionue deux tables d'airain or- 
nées d*or émaillé, travail de Limoges (5). Ixi toml>e de 
GeoCTroy-le-Bel, dont nous avons déjà parlé, était de 
cuivre émaillé. 

La plupart des jolis coffrets du temps des croisades, 
que l'on trouve encore dans presque toutes les coliec- 

(I ) Crapelet; Proverbes et dict. populaires du xiii* siècle. 

(2) Hist. lillér., WII. 

(3) Ibid., XVIII.OOO. — CaLel; Mém. sur le Languedoc, 901, 

(4) Duch. Scripl Gallic., IV, 746. 

{5} Hist. iittér., IX, 222. — Ugh. lul. sacr., VII, 
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lions des anliqoaires, sont éinaillés sur cuivre doré. Le 
couvercle de ces petits écrins descend eo talus sur les 
faces ornées de figures et d'arabesques golhiques; les 
anses saillantes aux angles des pignons, permettent de 
les suspendre au cou par le moyen d'une écharpe, et 
l'on croit qu'ils étaient autant de relt(juaires solennel- 
lement portés dans les processioas. Le testament de 
Pierre de \emours (1219) mentionne un de ces coffrets 
(cofros lemovicences) collectireroent avec des tapis 
d'Espagne (1). On possède aussi beaucoup de vases de 
métal émaillé qui proviennent de Tameublement des 
anciennes sacristies. 

Comme monuments funèbres, enrichis par Torfèvrerie, 
on ne peut rien citer de plus achevé que les tombeaux 
d*Henri I*' (mort en 1180) et de Thibault III (mort en 
1201), comtes de Champagne. Ils existaient encore du 
temps de Baugier, en 1721 , dans Téglise de Saint-Etienne 
de ïroyes (2). La magnificence du tombeau de Henri 
était éclipsée par la splendeur de celui de Thibault , où 
rémail et les métaux précieux furent prodigués. 

Autour de la base du monument on comptait trente- 
quatre colonnettes et dix figurines posant dans les inter- 
valles. Tous les panneaux de cette base étaient plaqués 
d'argent et chargés d'inscriptionsL l'uis s'élevaient.huit 
pilastres soutenant un entablement de métal émaillé. 
Des figures d'ange à mi-corps accompagnaient les pilas- 

(t) Hist. Uttér. de Pr., XVII, 812. 

{%) Mémoires historiques de Champagne, 389. Les restes de 
ces princes, tiansférés dans la cathédrale, ont été retrouvés 
enISM.. 
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Web. Dix siaiueiK's des princes el princesses c^ntempo- 
rains/lels que celles de Louis VU. Heuri II d' Angleterre, 
Sancbe-ie-Fert, eo occu[»aieot les vides. L'elfigie éu 
mon, en argent, et de grandeur naturelle^ reposait sur 
UD fond de même métal k rosettes dorées; la chevelore 
était dorée aussi, la couronne et les bracelets de la plus 
précieuse iiijouiei ie ; dans sa main un bâton de pèlerin 
rappelait un vœu iuaccompli ; à sa ceinture pendait une 
aumônière blazonnée. Tout cet ouvrage semblait comrtie 
jonclié de pierreries. 

On a répété quchiuefois que la magnificence de ces 
temps reculés n'était riua auprès de la iiùUi , et ou l'a 
cru. 11 est vrai que nous avons abondance d'objets at- 
trayants à l'œil, et de meubles commodes^ mais le plus 
riche écrin de nos plus élégantes dames n'aurait pas 
suffi pour Tomement de certains costumes épiscopaux 
du moyen-âge, ou pour la décoration d'une châsse de 
martyr. Nosaknx exploitaient peu de mines, et n'avaient 
• pas l'or du Mexicjue et de l'Oural, mais ils poss^-daient 
encore de beaux restes de la dépouille des Gaules que 
les Romains avaient enrichies après avoir dévasté le 
monde. Outre ce que Charlemagne avait repris aux 
Buns, outre les maraudages de Théodebert en Italie et 
des Normands en Sicile et en Calabre, ils avaient touché 
aux trésors des Césars à Constantinople, et à ceux des 
Sarrasins dans Antioche et Jérusalem. I.e luxe d'ailleurs 
était plus concentré : il s'amoncelait au pied des autels, 
dans quelques coffres forts de hauts barons, dans quel- 
ques armoires de juifs à triple serrure. 
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Veul-oil avoir une idée de la richesse mobilière tin 
culte? Il suflit d'ouvrir les chroniques des moiues. Quelle 
église en France pourrait étaler maintenant aux re- 
gards d'une pieuse cnriosilé, un trésor pareil à celui 
conservé jadis à Saint- Denis? Son opulent abbé pensait 
bieu différeminent de saint Bernard qui u'admetiait pas 
de magnificence dans le culte religieux ; Suger croyait 
qu'on ne pouvait rien employer de trop exquis pour 
rendre hommage à la divinité. Quand il officiait, il se 
servait d'un calice d*agate orientale, d'une patène gar- 
nie de serpentine semée de petits dauphins d'or et in- 
crustée de pierreries, de burettes de cristal de roche. 
Ses soins avaient enrichi le service de raniel de [)ln- 
sieurs vas<'s précieux par la matière et j>ar la forme, les 
uns exécutas sous sa direcliou, les autres d'une valeur 
longtemps inappréciable en perfection et en antiquité. 
11 racheta pour le j^rix de soixante marcs d'argent une 
gondole de Jade que Louis VI avait mise en gage dans 
un moment de pénurie (1). 11 acquit successiveiiient un 
grand calice d'or, des coupes de cristal de roche, un vase 
d'onyx présent du roi de Sicile à Thibault, comte de Blois, 
et une urne de porphyre montée en vermeil de manière 
à simuler la forme d'un aigla Lorsqu'il prêchait^ c'était 
dans une chaire incrustée d'anciens diptyques d'ivoire 
à sujets sculptés; lorsqu'il lisait l'évangile^ c'était sur 
un pupitre soutenu par les ailes d'un aigle doré. Il Gt 
réparer le trône de bronze dans lequel les rois de France 

(1) PéUbien;IIisi. de SaintrDenis. — Vie de Suger. in-18, 
3«4. ^Hlst. littèr., XIL AttûàL bénédiet., VI, 488. — His- 
toriens de Pr. , in-fol. de admlnist. Siigerii. 
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reccvaieui te:» bumniagesde leurs vassaux; on en attribuait 
la fabricatiuo, peut-être à juste titre, àsaiat Éloy (1). Sept 
orfèvres lorrains traTaillèrent deux ans pour exécuter son 
grand crucifix d*or émalllé, et semé de perles, pesant 

qualrc-vingtsmarrR (2). pape, après avoir béni cet ou- 
vrage, donna un fragmcntdc l'écrileau de la vraie crois 
pour qu'il y fut inséré. Une autre croix d'or, non moins 
riche, fut donnée par Philippe-Auguste qui la tenait de 
l'empereur Baudouin. Devant Tautel de la Trinité, où Ton 
trouva enfoui le cachet de Charles-Ie-Chauve, Suger ap- 
pcndii sept lampes d argent ; il sonliaila d'être enterré à 
cette place, l'rèsdn caveau des martyrs patrons de l'ab* 
baye, s'élevait un retable d'or de quarante-deux marcs, 
seméde rubis, d'hyacinthes, desapbirs, d'éméraudes, et de 
topaze ; Suger avait acheté, des moines de Cîteaux, seule- 
ment, pour plus de cinq cent mille livres de ces pierreries. 

Ce qu'on appelait une Chapelle, c'est-à-dire la réu* 
nion des meubles, ornements et ustensiles nécessaires 
au culte religieux, disposés d'une manière portative, était 
presque toujours un véritable trésor. 

Dès le X* siècle, llelgadon parle de la chapelle du roi 
Robert. Piiilippe d'Alsace avait une chapelle composée 
d'ouvrages exécutés en Orient, sa femme en possédait 
une autre; Louis Vf II légua la sienne à l'abbaye Saint- 
Victor. Philippe de Flandre en donna une à l'abbaye de 
Uairvaux, laquelle se composait d'un mobilier d'autel 

(1) Dtichesne, IV, 348. Nous avons peut-être rejeté trop 
bardimeut cette tradition , tome 1, p. 65, note 2. 

(â) Félibien , Hist. de Saint-Denis, 174. 
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complet et de deux tatels portatife (1). Loui»-te-Gras , 
mourant, laissa sa chapelle ii l'église de Saint-Dent». On 
y remarquait on Km à couverture d*or et de pierreries, 

un parement d'auicl rcbaussé de mêmes matières, un 
encensoir d'or du poids de onces et des chandeliers 
semblables pesant 160 onces, un calice d*or euricbi de 
pierreries, eoûa dix chasubles d'étoffes rares et magni- 
fiqueSta Son dernier legs fut un rubis très précieux qui 
venait, dit- on, d'Atana, fdle d'un prince de liooergue. 
Il le remit à Suger pour qu'il fût enchâssé dans la cou- 
ronna à Vqnne, relique inestimable due à la dévotion 
de (.liarles-le Chauve (2). 

Tout cela formait la valeur d'un bel héritage, maïs un 
évêqoe ou un abbé pouvaient au lit de mort se montrer 
aussi magnifiques qu'un roi. L'évéque Gérard ne laissa 
pas moins de richesses à son épouse spirituelle, l'église 
d'Aiigoulème, que le roi de France n'en avait laissé à sou 
opulente abbaye. On peut en voir le catalogue dans le re- 
cueil de D. Bouquet (3). On y remarquera surtout le 
présent que Gérard ^t do cent volumes d'écrits célèbres. 
Ives, abbé de Cluny, ajouta à des legs non moins con- 
sidérables que ceux de Gérard « vingt-deux volumes de 
livres » qui furent attachés avec des chaînes (4). 

• 

(1) Martenne; Tbes. anecdot, I, «57. 

(2) Il ne faut pas confondre cette felique, coDsIstanteD une 
seule épioe eocbAssée dans une coaroone d'or, avec la sainte 

couronne d'épine acquise par saint Louis. — Féliblen; Hlst. 
de Saint- Denis, i67. — Duc; GIoss., II, 304. — Vie de Suger. 
— Hist. liilér., XV, 10.— Du Peyrat; AnUquités de la chapelle. 

05) Scrip. rer. Gatl., XII, 396. 

(4) Dusommerard i les Arts au moyen-age; notes. 
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RaUqailrt da xii« •Mêle. 



Dans cette profînioii de vases sacrés, de vêtements 

somptueux, de parures d'aulil, il y a peut-être encore 
plus de richesse que d'art, mais dans les reliquaires et 
les cbâsses on admirait souvent de véritables chefs- 
d'œuvre d'oriévrerie. 

On enfermait volontiers une relique dans on mem- 
bre de métal figurant la partie du corps sanctifié qu'il 
recouvrait; on voyait ainsi des jambes et des bras de 
vermeil, des crânes et des pieds dorés. 
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Les reliques de la Sainte- Chapelle de Paris étaient 

gardées dans une arche de bronze doré, fermée de six 
serrures à cietb diÛéreu tes. Derrière un treillis intérieur, 
muni de quatre antres serrures , on apercevait les reli- 
ques dans des ?ases ou des tableaux de cristal de rochew 
La sainte couronne reposait au fond d'un tri^e coffret 
de bois, d'argent, et d'or. Tous ces reliquaires coûtèrent 
à saint Louis plus de 100,000 livres Iouidois, laiidis 
que les dépenses générales de l'église u 'étaient montées 
qu'à liO,O0O livres tournois (1). Un luminaire brûlait 
constamment devant le dépôt sacré. Les marguîlliers , 
commis à sa garde , et le chapelain de semaine , cou- 
chaient la nuit à quelques pas dr. là. 

Pour des squelettes entiers il fallait de plus vastes ré- 
ceptacles, de véritables monuments. Ainsi l'on mettait, 
en 1255j les restes de saint Taurin d'Evreux dans une 
sorte de chapelle portative, à clocher central, à contre- 
forts surmontés de cami)anilles , tous les reliefs étant 
d'argent massif et doré, et toutes les surfaces unies de 
cuivre doré et gnilloché (2). On eiqiKJfiait ceux de saint 
Gernîndansun petit temple d'argent, hexagone, représen- 
tant l'église même dont elle faisait partie ; et (3) ceux de 
saint Romain , dans une fierté [[ennrum cercueil) ou 
châsse toute d'or , à colonettes , à crête découpée, et à 

(1) En calcalant snr la livre numéraiie de 90 sols du temps, 
ce serait environ deux millions de notre monnaie pour les 
100,000 livres, et près de 800,000 francs pour les 40,000. 

(2) Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, IV. 

(3) Hist. du Languedoc, in-fol., 292. 

m 20 
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pointfls de cristal (1); on plaçait ceux de la douce pa- 
tnmoe et bergère de Paria deot une chteie d'or et 
d'argent incrustée de pierres fines, travaillée avec an 
aoin menreilleux. Plusieurs personnes pieuses s'étaient 

cotisées pour en faire la dépense. Ud seul chi valier, 
Robert de Courtenai, avait douné 193 marcs d'argent 
et 7 marcs d*or; et le monument était ai beau, Tœuvre 
ai méritoire, que Tbabile orlèm, nommé Raoul» qui 
ravaît exécuté, fut ennoUi (2). 

Que n*aurait-on pas fait alors pour les chastes cendres 
de Geneviève? Le peuplade Lutèce se rappelait ce qu'il 
devait à l'àme céleste qui les avait animées. Vivante, 
rhumble ûllc avait éloigné le farouche ÂtUla; morte, 
elle avait arraché Paris aux Normands. Au commence- 
ment du dernier siècle elle venait» par son intercession, 
de le sauver du péril des eaux. La Seine, débordée, 
inoodait tes campagnes, et entraînait péle-méle dans son 
cours désordonné, les forêls et les moissons ; des villages 
entiers étaient submergés, on n'allait plus dans Paris 
qu*en bateau, les fondements de la ville s'étaient ébran- 
lés, les piles du petù'pont, construites en pierres, avaient 
tremblé, l'effiroi grandissait avec le fléau. Par ces jours 
sinistres, la châsse fut portée solennellement dans Paris, 
et la procession passa sur le pctil-poiu où les chanoines 
avaient de l'eau jusqu'aux genoux ; à peine la sainte re* 
lique Tavatt-elle traversée qne trois arches s'écroulèrent 

(1 ) Hisu du privilège de saint Romaio. — Cet ouvrage était 

de 1H0. 

(2) Féiibien; lli^t. dp Paris, I, 242. — Hist. Ultér., XVI. — 
Sainte>Foix ^ Essiis sur l'aris. 
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avec les maimos qn*èlleB suiiportaieiit; peraooiie ne pé- 
rit. AatsitÔt après, les eaux commencèrent è baisser (1). 

Au raoye»-àfi;e, rexhumaiioii ou rexposilion des re- 
liques doiuiaieiii lieu à des solennités considérables. Le 
respect des peuples pour les restes des hommes célèbres 
on f ertueux est un sentioient inné. Les phiUisopbes et 
les ignorants, les païens et les chrétiens, ont vénéré les 
reliques et pratiqué le cnlte des morts. Jamais on n*af- 
fecta pour leur dépouille rindiiïérence habituelle de 
nos jours, réchauffée vainement par quelques transla- 
tions famenaes de cendres héroïques. Cependant Técho 
dn passé est encore dans ces fragiles débris; il est 
dans les moindres souvenirs demeurés jusqu*à nous 
des êtres qui n'existent plus, et que nous avons ai- 
més. Quelle est la mère qui n'ait pas gardé religieuse- 
ment un peu de la chevelure blonde de Vmfaat qu'elle 
ne cessa de plennerî Quelle est l'amante ou l'épouse qui 
n'ait ressenti une grave émotion à b vue d'une image, 
d'un anneau, d'un vêtement, laissé en deçà du cercueil, 
comme ces plumes que roiseau abandonoe à la terre 
brsqu'il fuit mortellement blessé ? 

Il n'est pas d'eipresaion qui puisse peindre l'ardeur 
des peuples de jadis à contempler et toucher ces frag- 
ments d'os, ce peu de cendres recueilli au fond des 
tombeaux des saints. Ils les envelof)paient de soie et 
d'or, mais ils leur étaient ioûuiment plus précieux que 
l'or et hi soie ; ils baisaient et arrosaient de leurs larmes 
ces chers et mélancoliques débris, souvenirs de tant de 

(1) Félibien ; Hist. de Pans, :^42. 
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YertusetdeUntd680uflhin€es;i]8accoDraieDide loin pour 
reDOo?eler tODt près d'èai , et connue sons riufluence- 
de leurs saîotes émanations, des tœux et des prières. Alors 

on attribuait de puissants effets à des i)aroles suppliantes, 
qui réclamaient rinterveiuion des êtres bienfaisants dont 
on honorait la dépouille mortelle; convaiocu de rimmor- 
talité des âmes et de la résurrection des corps, on n'on- 
bliait jamais la communion des existences iofisibles et 
des vies terrestres» on se confiait è Féternité et à l'immen- 
sité d'an amonr qui avait commencé sur la terre et qui 
continuait à fleurir au pied dn trône de l'Éternel, pour 
le soulagement des fidèles deiueuié.s encore dans l'exil 
de la vie. Croyance pieuse et consolante ! croyance no- 
ble et vraie« qui donne aux bonnes actions le sceau de 
la perpétuité, qui fait de la charité une lampe incombus- 
tible, qui forme un seul peuple et une seule famille de 
ceux qui ont vécu et de ceux qui respireal, en les unis- 
sant sous la main de la Providence, malgré les abîmes 
de l'espace^ par i échelle mystérieuse de la prière. 

Mais comme les meilleures choses sont voisines des 
abus^ le culte des reliques amena plus d'une fois des 
rivalités inconvenantes et des impostures (1) ; non seu- 
lement la dévotion y était intéressée, mais des vues tem- 
porelles s'y mêlèrent. Les fêtes patronales provoquaient 
de nombreux pèlerinages, et des foires populeuses, qui 
attiraient une foule considérable sous les murs des ca- 
thédrales et des abbayes, où les seigneurs ecclésiastiques 
et laïques percevaient leurs droits respectifs. Â Tune 

(1) Annal, béoédict.. Y, 551. 
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des fêtes patronales de Saint-Denis on \it plus de cent 
abbés \LiiUb « uun seulement de France cl de Rourgugne, 
mais d'Allemagne^ de Gascogoc (11^9) », etc. (1). 

Le récit qui va suivre nous dispeosera de plus lon- 
gues observations sur le culte des reliques. Il confirme 
ce que nous avons dit sur leur importance, sur leur au- 
theiilicité, leur utilité, cl l^ii deiiti.' dévotion dos peuples. 

« Le 27 féviier 1233, accourait eu foute a Saiul- 
Denis, pour assister à la fête de la dédicace de l'abbaye, 
et baiser un des clous qui avaient servi dans la très dou- 
loureune passion. 

Le moinOt qui présentait cette relique aux fidèles, était 
monté sur une petite estrade, au pied de laquelle se 
pressaient les Doli» du peuple i audis qu'il l'approchait 
de toutes ces bouches, tantôt à droite, tantôt à gauche, 
une femme, nommée £rmingarde, crut sentir quelque 
cbose sons ses pieds; elle se baissa, et ne sachant encore 
ce que c'était, espérant avoir trouvé quelque objet d*or 
ou d'argent, elle cacha dans son sein ce qu'elle avait 
ramassé, so glissa furiiveiueut dans la foule , et sortit. 

Le religieux continuait à présenter le reliquaire, sans 
s'apperçevoir que le clou s'en était détaché; on l'avertit. 

Aussitôt le bruit d'un vol sacrilège se répand dans 
tonte régiise. Les portes sont fermées; les assistants 
fottOlés ; la ville prend les armes ; on tend les chaînes 

dans les rues; uii aie! dc^ i^anifs aux poitcv J/al)hé 
Eudes accourt de Geaueviliiers. Mais la relique ne re- 
paraît pas. 

(t) Annal, bénédic, VI, 462 
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T.c roi, instruit de ces évéïM^meuls, ût faire aux reli- 
gieux ses compiiments de coudoléaace, et publier dans 
la Tille de Paris, qae qoicoDqiie rapporterait la reliqae 
perdoe, tarait vie laiiYe et cent tif rea d'argent En mime 
temps, l'abbé prononça l'eioooionanicatîon eontre tout 
voleur ou recéleur de cette relique. Il prescrivit un jeâne, 
une proceanon pieds-décbaus,etune discipline générale à 
commencer par loi-même. Plosieorscommnnaatéas'im- 
poeèrent ansii des pénitences. Un rellgieni de dteani 
fit Tcen de s'abstenir de Tio tonte sa vie, si on la retronvait 

Quinze jours s'étaient passés quand un homme an- 
nonça l'avoir découverte. Deux religieux Franciscains en 
avertirent l'abbé. On alla chercher la relique dans le 
lien où on la disait enfouie. Mais les moines de Saint- 
Denis soupçonnèrent l'Imposture, mirent en prison l'In* 
venteur, et les poucettes le forcèrent d*a vouer qu'il 
avait fabriqué l'hisLoire et fait forger le nouveau clou. 

La femme qui l'avait trouvé réellement, voyant que ce 
n'était qu'un morceau de fer, eut d'abord l'idée de le 
jeter dans la rinère; puis, elle se ravisa et le remit an 
sortir de Saint-Denis li son neven Gnillaome. Guil- 
laume, arrivé au village de Valéria, le donna à Rosche sa 
femme, qui eut quelque soupçon de laréalité, l'enveloppa 
d'un lioge blanc et le serra dans une armoire. Guillaume 
le fit Yoir ensuite à un certain Fromentin du Toislnage 
qui reconnut l'objet. Rosche, Inquiète» alla s'enou?rir au 
curé du lieu. 

Plusieurs ecclésiastiques furent avertis aussitôt, (ieof- 
froi, abbé du Val, vint examiner le ckm ; en attendant 
plus ample vérification il l'emporta. 
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Le Ciera-prieor de Saint-Denis, mandé par Ini, crut 

reconnaître la célèbre relique. Son abbé se r eiidil à la 
cour du roi en toute hâte, et n'y trouva que la reine 
Blanche, qui était là avec Jean de Milly, trésorier du 
Temple, et Jean de Beaumont, trésorier du roi. A la 
bonne nouvelle que Tabbé apportait b reine répondit : 
« Il y a liien des fourbes dans le monde !... » L*abbé 
lui dit qu'il le pensait aussi , et qu'il fallait entendre le 
tiers-prieur. 

Ce religieux ayaut affirmé l'autheuticité du monu- 
ment, la reine ordonna que le clou fut transféré à l'ab- 
baye royale avec les honneurs convenables, mais elle 
refusa d*étre du cortège, parce que la sainteté du temps 
(c'était après le troisième dimanche de carême) ne lui 
permettait pas de monter à cheval ; elle consentit à y 
laisser aller quel(|iies uns des premiers oliiciers du roi. 
Ce furent J. de Miljy, Hugues d'Aties, et Renaud de 
Berone alors présents. L'abbé se rendit aussi chez le 
gnnd chamhrier, llarthélemy de Roye, pour lui fahre 
part de Thenreuse découverte. 

Le clou fut en leur présence reconnu de tous les reli- 
gieux, et aussitôt exposé aux baisers du peuple. Hugues 
d'Aties et Renaud de Berone, restés en arrière, arrivè- 
rent alors ; on se mit à uble. Il y eut grande joie et 
grand festin, tapisseries dans les rnes, pots4-feu et cas* 
solettes d'encens, soldats en armes, religieux nuds pieds, 
grande sonnerie des cloches. Deux gentilshommes sou- 
tinrent les bras de l'abbé du Yal quand il Gt voir la re- 
lique h toute la foule. L'abbé de Saint-Edmond porta la 
couronne à l'épine, et au moment où ces deux restes 
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fénéréB se rapprochèrent il y eût on cri et on éhn de 
joie » (1). 

Celte scène de pieuse allégresse en rappelle uue autre 
où se manifesta un enthousiasme extraordinaire partagé 
par la France entière. 

Le 10 août 1239, sorla roote de Troyes à Sens, à une 
distance h peo près égale de ces deux filles, une fonle 
immense accompagnait avec recueillement on petit 
coffre de bois qui servait d*en?e]oppe à deux cassettes 
d'argent ; l'une renfermait des actes et des sceaux, 
l'autre la sainte couronne d'épines (2). Un prince, ac- 
compagné de son frère, venait de Paris à la rencontre 
de cette précieuse relique: c'était le roi de France 
Louis neuvième du nom, et Robert comte d*Ârtois. Ils 
s'arrêtèrent au pied d*un grand échafaud, d'où on mon- 
tra le diadème ensanglanté du Ciirist à tout le peuple 
affamé de le voir (5). 

Depuis ce jour, on donne à ce lieu le nom de « la 
GvetUt » de guetter, regarder attentivement. 

Quand la couronne de doqieur fut arrivée à Vincennes, 

(1) Félibien; Hist. de Saint-Denis, 2:>-2, — Duchesne, V, 330. 

(-i) Le régent de Constaiiliuople, dans Uû besoin «rargenl, 
engagea la couronne d'épines anx Vénitiens comme la plus 
précieuse relique. Baudouin étant en né^ocintinn avec saint 
Louis lui céda la counmn*' Deux frtu s [n èi ln uis, dont l'un 
avail été prieur d un couvent de Cuusianlinoplc, el l'autre 
avaitsouvent vu la eouronnc d'épines, turent députés par saint 
Louis. Ils en t onsiaién-nl l'idendilé, et le roi la paja aux 
Vénitiens. Voyez Joinville; édit. de l*etilot; tiotes, 497, 

(3) Félibien; Hist. de Faris, 1297. — Duchesne» V, 830. 
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on se lornia en procession pour la déposer à Paris 
dans la Sainte-Chapelle; la châsse de Sainte-Geneviève, 
figurait dans le cortège avec les antres reliques les plus 
ténérées de la capitale. roi lm*inéine se chargea de 
porter rinstroment de la passioD. Il éiait pieds nods... 
Mais Louis ne porta pas ce seul jour la couronne d'é- 
pines; chef et victime des derni Li es croisades, il avait 
dévoué son front au martyr, et l'heure de sa passion 
Tattendait sur les ruines de Cartbage. 




Aacteu reliqaairo de laSainta-Cbapelle. 



Des âiversM époques de rsrehileeMue ehrétieiiDe. — Abgbi- 

RGTUMB ARTÉHISUU AUX CEOISADBS : Style basiliCS!) 

églises de FiSDoe ; coupoles ; sljle roiutn. — ÀRciinfecnims 
comnoiroBAnn dis cmoisADBS : style de transition ; style ^ 
ogival Si Iftaeette; de rorigioe da style ogifal. — Aicm- 

TBCTUU FOStAUlUEB AUX GBOISABBS : Style ftyODIlSnt ; 

slyle flamboyant.— MoTBiis D*BXi€moN : qnôtes; con- 
fréries. — DtTAiLS mt coNSTEUCTion : eioeUenco du siyle 
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Ogival ; mesure des parties ; couvert ; voùics ; piliers ; murs ; 
portails; chœur; autels; chapelles. — Édifices célèbres. 
— ResTADRATION OSS MOnUHBNIS ABLIGIBDX : de i'har- 

monte dàiis Tart; aspect primitif des églises; Influence de 
rarcbitecture chrétienne. 

Le génie de l'époque que nous cherohons à étudier, 
s'est manifesté d'une façon si étonnante dans i'aichi- 
teclure relic^ieuse, que cette maliere exige de nous un 
aperçu spécial. Bien qu'elle ait suffi pour produire des 
traités Tolumineaz, elle n'est pas encore épuisée, et 
chaque jour, dans toutes les parties du monde savant^ 
des hommes, aussi éruditsqu*ingénieuz, apportent pour 
cette intéressante exploration le tribut de nouvelles lu- 
mi^^es. En retraçant d'abord par quelle voie nos édifices . 
religieux les plus remarquables sortirent de l'architecture 
romaine , nous allons rappeler des choses connues et 
mieux développées ailleurs; mais on comprendra que 
cette invesclgation préalable est nécessaire pour décrire 
et expliquer la marche graduée, et les habitudes de l'art 
et du culte chrétien, au temps des croisades. 

On reconnaît ordinairement trois grandes époques 
dans l'histoire de l'architecture moderne : l'époque ro- 
nume^ Tépoque a§ioale, dite gothique, et celle de ki re- 
naissance; chacune d*elle8 offre quelques sabdivisions 
remarquables. 

L'époque romane, qui succède à 1 ancien style des 
Grecs et des Romains, s'annonce d'abord dans l'archi- 
tecture religieuse par le style imiti ou style des basili- 
ques, pois par le style roman proprement dit, appelé 
aussi lombard ou byzantin, et finit par le style de cran- 
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sition qui règne avec le style o>iiv(d [larallelemeiJt aux 
croisades. Le premier développement du style ogival, 
particularisé par l'épithète de gothique à lancette^ en- 
gendre après le xitt* siècle le style rayonnant, et finit 
par le style fleuri ou flamboyant^ dont répuisement 
donna lieu au retour vers les formes antiques qu'on est 
convenu d'appeler la renaissance (1). 

AIGHITKCTUBB ANTÉMIKURB AUX CROIBADU. 

Les plus anciens monuments de l'époque romane par* 

ticipaiciit de la physionomie des basiliques. C'est dans 
les basiliques que l'exercice de la justice et les réunions 
commerciales avaient lieu chez les Romains. Ces édi- 
fices constniits en carré long et d*Qn aspect sévère à 
l'extérieur, formaient à Tintérienr trois séparations ex- 
primées par deux rangs de colonnes posées dans la lon- 
gueur du bâtiment. La partie droite, et celle de gauche, 
étaient coupées, à moitié de leur hauteur , par deux 
grandes tribunes réservées aux personnes de marque,, 
hommes et femmes; le plain-pied restait aux plaideurs; 
l'extrémité de la partie libre et centrale de l'édifice 
contenait dans un emplacement demi-circulaire le siège 
du juge et ceux des assesseurs : c'était là le tribunal 

Le christianisme sorti des catacombes et des chapelles 
parliculières, trouva les temples paiéns trop petits. La 
nouvelle doctrine appelait ses disciples dans l'enceinte du 

(1) Caumout; Essai sur l'archit. relig. au moyen-âge, 15 et 
78. — Hist. littér., XVi, 286. 
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moiiuiiientneré, elle leur oomit le fond du sanctuaire; 
le prêtre et le peuple devaient également prendre part 
au sacriGce de paix. Les chréiieos préférèreut donc la 
basilique aa temple. Ils méprisèreDt la demeure des 
hax dieax comme mi lieu souillé, ou s'ibla purifièrent 
ce fut pour y établir de simples chapelles. Puis adoptant 
romementation départ antique, ils lui donnèrent une di- 
rection nouvelle en la chargeant de jeter sur la nudité 
des basiliques un voile de magnificence et de sainteté, et 
en le modifiant par l'appUcatiou des souvenirs bibliques, 

Vabsii de la basilique , c'est4<dire l'emplacement 
demi-circolalre et vottté du tribunal, lut réservé pour 
l'évêque entouré de ses diacres. Dans Tespace vide 
qui icsiait entre le tribunal et les galeries dont nous 
avons parl<^, mi Lle\ri l'autel; les chantres s'y ^-fablirent, 
il reçut plus tard le nom de chœur, et demeura séparé 
du peuple par le cancel (cancelli) , balustrade ou cloison 
grillée, an milieu de laquelle s'ouvrit la porte sacrée gar» 
nie d'un voile mobile. A gauche et à droite du chœvrim 
monta par quelques degrés aux amèons, deux petites 
chaises de marbre poli pour la lecture des évangiles. 
Les veuves et les filles consacrées à Dieu occupèrent la 
partie supérieure des galeries latérales (triforlum), pen^ 
dant que les autres fidèles remplissaient le reste de l'é* 
gllse, les moines et les en fonts au premier rang. Au 
V* siècle, on assigna particulièrement aux femmes la nef 
latérali' du nord voiice d'iiu rideau. 

Â mesure que la construction des basiliques s'éioi- 
gna de la destination primitive elle admit plus de ri- 
chesse. En lice de l'autel, sacra metua^ Ait placé le 
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sarcophage du saint patron de l'église sous un baldaquin 
soutenu par qualre coiunues. Là était le ciiHfrwm sus- 
pendu au moyen d'une chaîne. Des fonds d'or, encadranl 
dea figores en m<»aft|ae du Christ on des apôlres, étin- 
celèrent dans rhémicyde de la tribnne, aeole partie toA- 
tée du monument La région supérieure des galeries ne 
subsista plus ; sur les colonnes posèrent directement 
la claire-voie des fenêtres; les galeries se trouvèrent 
ainsi métamorphosées en bas-côt^ C'est dans Tinter- 
Yalie des fenêtres qu'on représenta les scènes de l'His- 
toire sainte et de la vie des Martyrs (1). 

Ladisposition générale de l'édifice, poars*acoommoder 
aux convenances ou aux inspiralioiis du culte chrétic», 
admit ainsi quelques varialioiis, et la forme de \^ croix, in- 
diquée par le prolongement du chœur à g iuche et à 
droite, ne tarda pas beanoonp à être adoptée. £lie avait 
ét6 déjà eiprlmée imparfaitement par les chalddiquei 
(VltmT.) des basiliques payennes (2). 

La façade, composée d'un porche, et d'un massif fron- 
tal droit des côtés angulaire au sommet, s'enrichit de 
quelques ornements. Le porche servait primitivement 
d'abri aux catéchumènes admis dans i'égUse pendant la 
durée seulement de l'Instructioii pastorale ; il s'ang* 
menta d*nn atrium ou cour carrée avec portique ou 
galerie, sous lequel on déposa les cendres des personnes 
éminentes, tandis (]u'on pratiqua la fusse commune dans 
l'espace ouvert de cet endos. Sous ce portique aussi 

(f) VItet; Notice sar les batiliques. 

(t) Daniel Ramée; Manuel de rarchiieetafOi ele., Il, M. 
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étaient les fontaines de purification, transportées ensuite 
dans l'église où elles prirent la forme de béniiier ^l). 

Le baptistaire, petit monument octogone soutenu par 
des colonnes ou des pilastres, occupa le point central 
de ce parvis. Sous Téglise même, un souterrain, dont 
l'issue était pratiquée derrière Tautel, au fond de la tri- 
bune, remplaça les prisons des basiliques païennes, d'oA 
les condamnés enleiidaieul Icui" sentence par le moyen 
d'une ouverture correspondant au tribunal. Ce lieu fut 
destiné à recevoir les reliques des saints; le nom de can- 
fesêim lui fut donné alors parce qu'il servit au sacre- 
ment de pénitence ; puis , sous te nom de eryjne , il 
devint une véritabte église souterraine, dont les voûtes 
reposèrent sur des piliers courts et massifs. 

Les riclies accessoii es do l'architecture basilicale se 
développèrent ainsi sous la oiaiu des artistes grecs et 
romains. £n Orient, les ruines du temple de Balbeck 
sont demeurées un des plus antiques spécimens de Part 
primitif des chrétiens. En Italie, le goût et la magnifi- 
cence furent portés très loin par l'impulsion que Théo- 
doric et Placidia donnèrent à l'architecture religieuse. 

On sait peu de chose sur les commencements de l'art 
hasilicalen France parce qu'il s'y introduisit plus tardi- 

(1) Les principaux monuments étrangers de Tépoqae basi^ 
licale sont : la piemièfe basilique d9 Sainld-Sophie, élevée 
par Constantin à Bysance, Sainte-Croix de Jérusalem, Saint- 
Paul -hors -des -murs à Rome, Sainte-Marie-Mageure du 
T« siècle, Saini-Élienne^le-Rond, consacré vers 468, Saiote- 
Agnës-bors-des-murSfdu yii«, Sainte-Praxède, du ix«. 
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vemeot. I/usage de la pierre y était moins universel. 
LyoD et Vienne, premières filles qui aTaient donné des 
martyrs à TÉgliBedes Gaaies, eurent probablement aussi 
les premiers monuments du cuke évangélique. Un dis- 
ciple des sept évéqaes qui vinrent prêcher rÉvangile 
dans les Gaules vers le milieu du iir sitxle, enseigna 
aux habitants de Bourges coiiiuieat ils devaient Mtïr 
ces édifices (1). Les temples du vrai Dieu se multipliè- 
rent* après le triomphe de la croix au iv siècle. Constan- 
tin, qui marqua l'époque véritable du développement 
de l'art chrétien, fit élever une belle ^^Use en Aover* 
gne (2). Saint Marthi en construisit aussi quelques unes 
de petites dimensions ; le premier monastère gaulois lui 
fut dédié à Tours (356). Lutèce cul l'église circulaire de 
Saint-Ëtienne couronnée d'une coupole. Malheureuse- 
ment il ne parait être resté jttsqu*à nous de cette épo- 
que que la crypte de Saint-Gervais de Rouen, dont le 
travail remonte, dit-on, an ir* siècle. 

Nous venons de parler de coupole et de construction 
circulaire, disposition architecturale qui n'a rien de 
commun avec le parallélogramme des basiliques. La cou- 
pole» qui depuis s'est développée avec une magnificence 
inouïe sous le compas de .^lichel-Ange, accompagna le 
culte chrétien dès la fondation de Constaotioople ; elle 
exprima, dansi*ÉgliBe de Sainte-Sophie, une modification 
remarquable de l'architecture religieuse tant en Italie 
qu'en Grèce (53$). 



(1) Grég.; Tor.» 1. 1, ch. xztx. 
(S) Daniel Rainée; fOl-lie. 
m 
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JustinicD recoDStruisaot celte basilique de baiiite- 
Sophie y établit une coopoieplus vaste qui posait directe- 
meai sur les angles de quatre corps de bâtinient cnbiques 
dont le pian figurait une croix à branches égales, dite 
crois grecque : die différait de la coupole imaginée au 
XVI* siècle, en ce que celle-ci fut encore exhaussée par 
un massif circulaire (1). 

Quelques antiquaires ont ? u dans la coupole une Imi- 
tation directe de l'Orient. Assurément la coupole est 

orientale; elle est indienne, elle est arabe, mais elle 
est aussi romaine: témoins les temples de Baïa, près 
Naples , le Panlhéon d'Agrippa , Sainte-Constance et 
Saint-Etienne-le-Rond à Rome, Sainte-Marie-Majeure à 
Nocéra, Saint-Sauveur à Terni etc. Nos premières cha- 
pelles chrétiennes affectèrent souvent la forme arron- 
die, et, dans les cryptes, on la rechercha parce qu'elle 
offraiL beaucoup de solidité (2). 

Revenons aux coitôtrucUons primitives de la France 
gauloise. 

Namatios, au siècle, construisit sa grande cathédrale 

de Clermont (3). Vers la même époque (660) , Perpe- 
tuus bâtit dans Tours une église de cent cinquante pieds 
de long sur soixante de large, à l'imitation du Saiut-5é- 
pukre. 

« 

Au VI* siècle, rfaislorien Grégoire, évêquedela même 

(1) Daniel Rainée ; Hannel d'archllect., 87-75. 

(2) Ibid.; 78-79. 

(3) Grég.;Tur., Lt, ch. XVI. 
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ville, meotioDne une autre église de quarante-cinq pieds 
de haut, percée de etnquante-deux fenêtres, soutenue 
par cent-vingt oolonues. 

Germain, cvêque de Paris, fut l'architecte (550) de 
réglise Saint- Vincent, dont, plus tard, il est devenu le pa- 
tron quand elle a reçu le nomde Saint<^3ennain des Prés. 
Son toit était couvert de lames de enivre doré. Saint- 

Medai d de Soissons doit sa fondation à Clotaire, et Saint- 
Marcel, près CbâloDS-sur-Saône, au roi Gontran. 

De 603 à 521, Didier, évêque d'Auzerre, fit construire 
sa cathédrale sous l'invocation de saint Etienne, et l'orna 
d'un vaste dôme enrichi d'or et de inosaïtiues. î5oa suc- 
cesscnr éleva deux édifices pareillement décorés. Sya- 
grios avait fait de même à Âutun (1). Oagobert bâtit la 
première église de. Saint-Denis, et, dans Paris, Saint- 
Martial et Saittt-Paol furent l'ouvrage de saint Eloi. 

n ne nous reste rien de ces ouvrages, à moins qu'on 
ne reporte au viv siècle la façade très curieuse de Té- 
glisè de Savenières, près Angers, où le mur, de marhre 
et de silex, est orhé de bandes de briques posées k plat, et 
d'autres briques exprimant l'arête de poisson (2). Cest 
dans le siècle où fut érigé ce petit monument, que Be- 
noît liiscop appelait des maçons et des verriers français 
en Angleterre pour y travailler {opère ronumo) dans le 
style roman (3) (675). 

(1) Diisommeiarâ; les Arts an moyen-Age, 109, 157. 
(S) 1. Ondin ; Haniiel d'arehéologie, 106. 
(S) Benthani; Essay on the Saxon cburcbes. 
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Ail vjir siècle, la pierre commença à remphiccr, dans 
la Gaule sepleutr imiale, le bots qm suûisail depuis long- 
temps aux coostructk>DS religieuses. Jusques là les toits 
étaient en chaume, et les murs, maçonnés seulement jus- 
qu'à une certaine élévation, se composaient d'artires aciés 
en longueur. Les campagnes surtout comptaient très 
peu d'églises de pierre. Marlot, d'après le Glossaire 
salique, constate qu rnant le xr siècle presque tous 
les monastères, ou églises, étaient construits en buis : 
* • L'égUse d'Honfleur, dit le Glossaire, est décorée par 
des piliers de pierre en ogive et non plus de bois », 
comme réfait conséquemment l'édifice antérieur , que 
Bède assure avoir été recouvert en plomb au tu* siè- 
cle (1). 

A fa fin du viii*, le style latin, autrement dit romain ou 
ronuiti, qui avait produit les beaux ouvrages deTltaiic pé- 
nétra en France; on a cm qu'il provenait plutôt de Cous* 
tantinople et on Ta nommé byzantm^ mais'cette origine 
est contestable (2). C'est dans l'exarchat de Raveimes 
que Chariemagne vit les modèles qui le guidèrent dans hi 
coustructioii de 1 église de la Vierge à Aix-la-Chapelle 
(vers 79tj) ; Ansigis, abbé de Fontanelle, près Rouen, 
en fut l'architecte. Le même style fut appliqué sous son 
règne à ingelsheim et à ioshf dans la Hesse; Théodulphe 
d'Orléans l'introduisit à Germlni-snr<Loire et à Saint* 
Riqoier. Les deux églises de la Vierge à Aix-la-Chapelle, 

1) Wandelius; Gtoss. salie, 
(i) AaïUel Uamée; Manuel d'arcb., 76, 79. 
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et à Cologne, ont puissamment inflaé sor les construc- 
tions postérieures des bords du Rhin (1). 

Leidrad, secrétaire de Charlemagne, répéta le même 
style <i Lyou, et quelques antiquairen ont cru en voir 
encore des traces dans la façade de la manécan- 
trie (2). 

Au IX* siède, les tours et clochers commencent à ac- 
compagner les églises {turres, campanano) dont le nom- 
bre s*accroît sensiblement (3). Suus Luuis-ie- Débonnaire 
les églises de Saint- Philibert, Saint-Florent-8ur>Loire, 
Gacofles, Saint-Maixent, Conched, Moissac* Monlieu en 
Auvergne, Saint-Laurent à Gaunes, Sainte-Radegonde 
d Ag[iaiu', < i Id première cathédrale de Reims, ouviage 
de Romiiald, furent construites. L'ancien Gluny com- 
mençait à peine sous (;har]es-le- Chauve 

La fin du siècle vit les Normands à Paris. Si une 
partie de Saint-Germain des Prés, exécutée en pierre, 
pat échapper à la destruction, les autres monuments de 

(1) Boisserée; Monum. du Rbiû inf. ~ Daniel Ramée; Ma- 
nuel d'arcb., 138. 

(2) Laborde ; Introd. aux Monum, de la France, — Lebeuf ; 
Dissert. civ. et ecclés., II. 

fS) IK».s iW) on avait construit, en M( ( idcnt seulement, des 
campanules détaches au côté gauche des églises. Dusomme- 
rard; Archit., ch. V, 72. Antérieurement les cloches étaient 
' placées au piguon des églises (Boisserée; Mpnum. d'arcb.). 
Les bénédictins adoptèrent universellement les tours élevées 
et les grosses cloches, et placèrent leurs monastères sur les 
hauteurs. D'autres ordres, comiiie ( it eanx et Clairvaux, furent 
plus modérés dans leurs conslruclions et.^ recherchèrent les 
vallées. Ibid.; Monum. d'arcb. du Rhin, 14. 



326 



STYLE HOMAM. 



rai ib furent viclimes de l'incendie , ou ne &ubi»ii>tèreDt 
pas longtemps faute d'entretien. 

I.e x*^ siècle hérita des traditiousaotérieures; mais I*em- 
ploidela coupole devint très rare, et les plafonds plats fu- 
rent souvent remplacés par des voûtes è plein-cintre. La 
nef en forme de eroii, le cbœor en demi-cercle, tes tours à 
clochers, subsistèrent. L t bt \'- siècle que le chanoine 
Maignand bâtit le premier portail de 6aiute-Geueviève, de 
Paris (1). 

Les monuments s'enrichirent alors de quelques com- 
binaisons ornementales jusques là inusitées. Le portail, 
composé d'une arcade dans laquelle s'ouvraient les deni 

ballants de la porte, fut divisé par un pilastre de pierre; 
la façade fui accompagnée quelqueluis de tourillons et 
de nichei» garnies de ligures de saints. On commença à 
mettre dans le fronton des églises le Christ environné 
de Tauréole amandaire (s^e encore inexpliqué de la 
symbolique grecque), on Tentoura d*anges et de saints 
accompagnés des quatre animaux emblèmes des Evan- 
gélistes (2). Les rois et les reines, couronnés du nimbe, 
furent accouplés aux colonnes muttipiiées du portail. 

L'art allait essayer plus de hardiesse et de variété 
lorsqu'une fatale rumeur, accréditée par la superstition, 
paralysa tout I coupsa marche. . . On annonça et l'on crut 
que le monde touchait à sa Hn : l'année 1000 approchait 
Ou comnieuraii l'iniitulé des Chartres par ces mots: 
Advementa mundi uUima hora; non seulement ou ne 
voulut plus bâtir , mais on ne voulut rien entretenir. 

(1) Daniel Ramée; Manuel d'arch., 129. 

(2) Hisl. de Bourgogne, par les bénédict., 507. 
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Après cette latale année, l'humanité sortit de sa slu- 
peor, plus vivante et plosforte, pour commencer de non- 
Telles destinées. Lorsqu'on reprit Tarcbltectore où elle ^ 
cil était restée, )es matériaux raienx choisis offrirent plus 
desolidité, la mosaïque extérieure devint moins fréquente 
en France , le travail du ciseau sur la pierre s'enhardit. 

La pratique de cettemonde romane, qui, sons le roi 
Robert, produisît la nef et le vestibule de Saint*Phili- 




kgliiv de Bohcliervilie. 

bert de Toornus, participait encore des constructions 

grecques et latines. La tradition ancienne maintenait 
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l'emploi de la brique, la petitesse des pierres, \vs massifs 
nus peu détachés, les piliers arrondis, les pilastres écour- 
tés, les petites fenêtres cintrées, iestourscarréosoupoly- 
gpnes, mais le génie des arcbitectes , aidé du secoara 
desmathéiiMtiqaes, doot Gerbert avait ressoscité Tétode, 
allait bientôt reculer les bornes d*ane imitation timide. 

Ce nouvel élan dans l'art religieux s'annonça en Nor- 
mandie dès le règne de Guillaume-le-C'onquérant , et 
vers le même temps eo Flandre et sur les bords du Hbin. 
La hauteur des tours qui s*aGcrois8ait exigea de non- 
Telles dimensions dans la forme des églises. 

Les caractères de Tarchitecture nouvelle du xi* siècle 
peuvent se résumer ainsi : tours carr&es terminées par 
une pyramide à quatre pans , pierres de taille d'égale 
grandeur en damier, contre-forts et piliers extérieurs 
peu saillants, quelques arcs-boutants assea massifs, ar- 
cades et fenêtres à plein^cintre, colonnes cylindriques 
tantôt allongées, tantôt fort pesantes. Dans les arcs on 
trouve quelques rares emplois do fer- à -cheval et 
de 1 anse-de-panier ; les voûtes sont rares aussi. Les 
modillons des corniches sont carrés, à têtes humai- 
nes, et portent de petites arcades. Autour de l'abside 
s'élèvent des pilastres plats, ornés. dans leur hauteur de 
dessins variés. Les animaux fantastiques, les visages gri- 
maçants, les figures d'hommes grossièrement sculptées* 
sont mêlés à di^^rs accessoires et paraissent dans leschapi- 
leaux. Le détail de 1 Ornemenlation présente des hachures 
lozaogées, des télés de clou, des cables, des damiers, etc. 

On peut remarquer dans ce dernier temps l'intersec- 
tion des pleins-cintres dans les petites arcades et dans le 
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simple ornement; elle se forme aussi dans les fenêtres 
et produit ainsi une ligne ogivale. On emploie in(!me 
une sorte d'ogive romane» c'est-à-dire le cintre brisé 
faiblement, avec des accessoires romans comme de lourds 
piliers (!), etc. Alors les têtes de monstres sous Tenta- 
bleiiieiii deviennent plus rares, les corbeaux ont moins 
de volumes, les colonnes commencent à se grouper et 
les arcs-boutants paraissent (2). 

AmcHincmui cdmmpoiAïKB pns cnoisAnis. 

La première moitié du xii^ siècle, c'est-à-dire de 
1090 à 1150 environ, vit s'établir le style de transition 
mélange de roman et d'ogival qui annonçait un renou- 
vellement notable de l'art 

(1) Daniel Ramée; 151. 

(2) On place au xi* siècle la CMidâtion de Sainte-Bénigne de 
Dijon (iOOl), la réédIflcatSoo des cryptes de Chartres par Ful- 
bert (I0i9), la consécration de réglisedeSalnt^RemldeBeims 
(1049), le nouveau clottre de Glany par Odilon, refidt eiwofe 
en 1060 par S. Hugues, etc. 

On retrouve aussi le style de cette époque dans la partie 
ioférieure de la nef de Bayeni» dans une tour de GbAlons-sur- 
Mame, dans l'ensemble des catliédrales de Besançon, Va* 
lenoe. Tuile, Fréjos» Grenoble» le Poy, dans l'abside et le 
chœur de Strasbourg» dans une partie des nefs d'Aix et de St- 
Dié, dans celle du Mans, et dans les églises de Maguelonne, 
de Jumiége , de Montmaiour et Sainte*Groix» près Arles, de 
Brioude, de Tabbaye des dames et des hommeset de Saint-Ni- 
colas, a Caén, de SaintrGeorgesde Boscbevllle, dans tes ret- 
de-cbaussées des cathédrales de Chartres, d'Évreuz, du mont 
Saint-Michel, etc. 
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(■ Cst à ce btyle qu'il faut appliquer le passat^e sui- 
vaiji d'une chruiii([iie du XK* siècle : « Autrefois les 
tt églises et les 4)abitatious des religieux étaient peu éle- 
« Tées et sombres, mais leurs cœurs éclataient des feax 
« de ramoor de Diea ; aujourd'hui leurs ^lises et leurs 
« maisons resplendissent de lumière, et leurs cœurs, li- 
« vi'és aux vices et à la paresse, sont tombée dans les lé' 
« nèbres (1) ». 

C'est alors en effet que les édifices religieux s'agran- 
dirent sensiblement 

On vit saillir davantage' les croisées ou transepts, les 
neb se prolongèrent en environnant le sanctuaire et le 
maître-autel, et des voûtes fréquemment ogivales, divisées 
par des arceaux, posèrent sur des groupes de colouues 
plus élancées. 

La coupole se reproduisit dans quelques édlûces,comme 
à Notre-Dame du Poy, à Saint-Etienne de Gahors, à 
Saint-Front de Périgueux, dans les églises d^AngouIêmet 
de Souillac, etc. Dans les ouvertures, la forme ogivale 
se nioiiira alteruativenient avec le plein-cintre ou réunie 
à lui, mais assez faiblement exprimée d'abord (2). Les 
portes et les fenêtres se doublèrent, se triplèrent, et se 
couronnèrent d'arcades trilobées (3). 

(1) Annat. Noveaienses, apud Hartenn.; Ampllss. ooU. IV, 
ool. 5S6. 

(S) L'ogive est mêlé au pleia-ciatie dans raneienne cathé- 
drale de Noyon (Olae), à Notre-Dame de Chartres, à Véselay, 
)i Civray, 4 Seolis, k Nolre-Samede Poitiers, etc. 

(3) Voyes Daniel Ramée etOudio; Hanoels, d'arcli., Cau- 
9AOnt, -Boi8Berée, etc. 
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L'iutroduclion des roses fut beaucoup plus fréquente, 
leurs dimensions plus liardies. Le trèfle, le quatre-feuilles 
et les deots de-scie se mêlèrent aax ornements de l'é- 
poque antérieure; les tonrs s'élevèrent davantage et 
portèrent de petits clochetons; les stataes, en s'ailongetnt, 
perdirent un peu de leur raideur; le travail du ciseta 
gagna eu Imeiihe (1). 




Arc «flva de GmtanttB dt linue. 



(>ans la seconde moitié du xu* siècle la révolution s'é- 
tait accomplie. Le style o§wal à lancette, ainsi nommé 
de la forme très allongée de Togive dans les fenêtres, pro- 

(1) On attribue à ce style de transition : Notre-Dame de Sois- 
sons, l'église (le Cluiiy bàlie par Giinzo, moine de ce couvent, 
et consacrée en lir>l ; elle eut cinq nefs et cinq clochers, 
et surpassa en longueur la dimension actuelle de Sainl- 
Plerre de Uome ; le chœur de Saint-Maurice de Vienne , ce.qul. 
reste de Saint-fiellOltFsn^•Loire , la nef d*Auiun, Ainay de 
Lyon, l'église de Vaiaon (Vaudoae), Sainte-Trophime d'Arles^ 
la nef et le clocher de Saint-Germalo des Prés, à Paris (i 1S4)^ 
le ctaœor de Saint-Denis, etc. 
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ûumt alors un système complet, liarmouieux, soumis à 
des principes niailiéinaliques. 

Le chœur des églises devint très vaste, l'abside se 
montra en plusienn iieax à paos coupés, avec une cha- 
pelle de la Vierge à Pextrémité centrale. Le» fenêtres 
tout ogivales et très élancées, simples ou doubles, forent 
divisées souvent par des meneaux délicais et enrichies 
d'ogives trilobées et de quaii e-ieuiiles. 

La ténuité des colonnes, groupées en faisceaux, devint 
merveilleuse, les chapiteaux se couvrirent de feuilles 
d'acantbe.de vigne, de nénuphar, de lierre, de fraisier, 
de roses, de feuilles galbées et de crochets. 

Elle» supportèrent des arcades fondées sur le tracé du 
triangle équîlatéral^ ou surélevées, bordées de tores ou 
boudins ; elles touchèrent aux voûtes ogivales croisées 
hardiment; quelquefois elles s'unirent d'uu seul jet aux ar- 
ceaux deces voûtes,etcoupèrentde8 galeries qui régnaient 
sous les fenêtres en formant une suite de petits arcs 
posés sur colonnettes. 

Les roses des transepts s*épanouirent largement en 
trèfles et en quatre-feuilles. 

Les portails triplés, quelquefois précédés d'un porche, 
se peuplèrent de statues dressées entre les colonnes, et 
la plus grande porte fut divisée par on pilier chargé 
d'une 6gure. Un fronton aigu encadra Togive trilobé des 
portails, et l'on vit ramper sur Tarête de ces pignons les 
feuilles de la berce {heraclium) ou du saboL [cyjjiijje- 
dium calceolus). 

Sur les tours, percées de longues ouvertures en ogive 
Il lancette, s'élevèrent des flèches octogones très hardies» 
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garnies de clocheious. liariivn aussiquedestoursévidées, 
demoiudre dimension, occupant ie centre deiacroiséedes 
traosepts lui donnèrent du jour en interrompant les voûtes. 
* Enfin les contre-forts, ornés de corniches à chaque re- 
trait des murs, s'éhmcàrent jusqu'au dessus des toits et 
portèrent des pinades et des statues. Leurs arcs-boutams 
se détachèrent hardiment, se couronnèrent de cloche- 
tons, et dominèrent les élégantes balustrades à colonnettes 
ogÎTéesdont les combles étaient environnés (1). 

ftemargaons ici qu'on ne ddt pas regarder les divi- 
• sions proposées dans Tbistoirede Tart comme absolues: 
il subsiste presque toujours quelque mélange, quelque 
enchevêtrement d'un sysirrne antérieur d arcbilecture 
dans celui qui le remplace. Ou peut juger de l'époque par 
l'ensemble des formes usitées, mais il ne fantpas trop voa* 
loir préciser la date àquelques années près : il fa des mo- 
numents énigmatiques dont Tâge positif est un problème, 
soit parce qu'ils ont reçu des additions et altérations pos- 
térieures répétées, soit parce qu'ils appartiennent à une 

(1) On peut rapporter au style ogival de la première époque 
les cathédrales de Bourges, Alby, Clermoui l errant, Lyon, 
Dijon, Sens, Notre-Dame de Mantes, Saiiit-Lô, fa nef de Ne- 
vers, parties de celles de Meaux, Auxerre, Senlis, Séez, Nar- 
bonne, Satnt-Pieiie de Llsieux; tes parties inférieures de 
celle de Mets, les absides du Mans, d*Orléaiis, de Clermont, 
de Goutances, Troyes, Tours, Bayeux, Quiuiper; partie du 
cbœur et nef de Gbâloas-snr^aèae, Saint-André de Bor- 
deaux, Saint-Victor de Marseille; le porUil de Saint-Jean 
des Vignes k Soissons, les choeurs de Saint-Nicalse de 
Reims, Satnt-Naxaire de Gareaasonne, etc. 
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t'jKMjuc de transition, soit parce qu'ils ont conliniié tar- 
divement le style j)n r* dont, ou devancé dans quelques 
essais le slyle à \enir. On s'expose surtout à de graves 
erreurs es rapportant Je style général d*nD monument re- 
ligieux à la date de sa fondation on de sa reconstruction. 
Peu d'églises ont été exécutées d'un seul jet, et autre* 
fois, comme de nos jours, rarchitecte qui continuait se 
montrait rarement doué d'assez de goût on de modestie 
pour s'en tenir aux dessins de celui qui avait commencé. 
Confondre bénévolement son œuvre dans une œuvre anté- 
rieure et étrangère est une grande preuve d'abnégation, 
et l'art est plus personnel qu'on ne le pense. Aussi l'on 
peut dire que nous n'avons guère de monument où la 
loi de l'unité et de l'harmonie n'ait été violée.. 

Si nous recherchons maintenant quelle a pu être la 
source de l'expression singulière qui, par le mot goihi-' 
que, désigne le style architectural dominant du xii* au 

XV* siècle, nous ne rencontrons qu'incertitude; car il 
est difficile, malgré un passage souvent cité (l), de faire 
remonter jusqu'aux ouvrages des Goths établis dans le 
v* siècle en Italie* cette dénomination inexacte. On ne 
peut affirmer plus sûrement qu'elle soit aussi moderne 
que le pédantisme de la renaissance^ qui aurait flétri , 
dit-on, par celte épithèle méprisante, des créations archi' 
tecturales que Vitruve n'a pas expliquées. 

Même indécision dans une question non moins intéres- 
sante. 

(i) ï Miro opcre qundris lapidibus manu gothica,,, » Vila, 
S. Audoeni, ap. Bolland. 24, aug., p. 81, 819. 
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Qwi a inventé l'ogive et le système ogival ? 

Quelques auteurs ont cherché l urigine des construc- 
tions en arc aigu dans 1 architeclure xyloîdique, dans 
des édifices de bois d'une époque reculée , dans des 
monuments peu duraUes» tandis qu*il existait des mo- 
dèles solides et riches au moment où l'ogive apparat 
dans les basiliques romanes» 

D'autres ont ramené cette forme aux monuments 
arabes eu citant un vieil arc ogival du Caire; mais uu arc 
isolé ne caractérise pas un système, d'architecture. La 
figure de Togif e est décrite dans Euclide, on la trouve 
dans des monuments égyptiens, indiens, pélasgiques, 
dans des manuscrits carlovingiens(i), mais elle n'est pas 
jusqu'au xii« siècle la base d'un système architectural. 

Viendrait-elle de l'architecture mauresque sicilienne? 
mais qui peut adirmcr que les forteresses de Palerme, 
où elle se montre accidentellement, n*aient pas été re- 
touchées par les Normands (2)? 

Et les Normands eux-mêmes peuvent-Ils, dans leurs 
ouvrages religieux de Sicile ou de France, prcxluire des 
dates antérieures aux plus anciennes construciions ogi- 
vales du nord de la France, de la Belgique, et de l'Alle- 
magne 7 

Les prétentions de TEspagne sont-elles mieux fondées, 
quand Texistence de FAIcaiar de Séville no peut remon* 
ter qu'au milieu du xiil« siècle, celle de l'Alhambra qu'à 
1273, et que la ligure tout à la fois ancienne et correc- 

(I) Voyez le ginud ouvrage sur la peintare des manuscrits, 
par M. le eomte A. de Bastard. 
(S) Daniel Rainée; Han. d'archit., 



336 



DE L ORlGiNE l'oGIVB» 



tement ogivale n^existe pas dans la mosquée de Cor- 
doue (1)? 

Si l'ogife était un eiupruul de TOrient transmis par 
l'Espigne, pur la Sicile, oa par la Syrie, cette forme se 
{serait montrée dans le Nord avec accompagnements 
arabes on mauresques; mais H n'en est rien (2). 

Maintenant si l'ogive a été assodée an plein-cintre, el 
l'a supplanté, sans qp'il y eût imitation étrangère, com- 
ment s'est edt'ctuée cette révolution ? 

Serait-ce la coostruction de voûtes pleins^iotres au 
nombre de quatre, opposées l'une à l'autre et se croi- 
sant, qui, en déterminant des arcs aigns pour leur jonc- 
tion, en aurait suggéré l'emploi? 

Ou bien rinterseciion d'arcs cintrés dans le couron- 
nement des f< nétres accouplées ou dans les omenienis 
du XV siècle (3) ? 

On encore, ce qu'il est plus naturel de croire, cet 
emploi aurait-il été amené par l'éléTation progressif e 
des proportions de l'architectore romane, par celle des 
tours , par celle des ouvertures, par le rétrécissement 
des arcades, et par la hauteur des voûtes qui nécessita 
Taccouplemeni des colonnes et la recherche de la coupe 
la plus solide pour la construction des combles? 

Cette affectation d'une forme inusitée fut^-eiie, comme 

(1) Vogres Bolsserée; Monam. d'arch. du Rhin inf., 13. — 
Dau. Ramée; Manuel, 936-S57. — Gaumoat ; Archit. rellg., 82. 

(S) Daniel Ramée; Hanuel d*arciia., ISS. 

(3) Jottin. de rinstitot historiq. — Laborde; iotrod. aux 
Ifonum. de la France. — Seronx 4*Agincoiirt. — Hist. littér., 
XVI, SM, 880, 307. ■ 
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. on l'a (lil, la marque d'une conjuration systeinaiiciuc d'ar- 
chitectes laïques contre les architectes ecclésiastiques, 
un parti pris d'abandonner la voie ancienne dans des 
vues d'opposition politique (1) ? 

Oo fut-elle érigée en système d'architecture par les 
artistes des contrées rhénanes on belges, antérieurement 
aux autres pays septentrionaux, lorsqu'on remarque si 
peu de constructions romanes importantes du commen- 
cement du xir siècle ou de la fin du xr, en Allemagne 
et en Belgique, où l'ogive paraisse déjà, et si peu d'édifices 
notaUesoù le système devenu pur et complet porte une 
date aussi ancienne que les églises de France édifiées 
d'après le mode ogival (2) ? 

Résoudre tant de questions compliquées serait èn- 

dessus de nos forces et hors des propoi tious dp cot ou- 
vrage ; mai> ime remarque nous reste à faire, c'est qu'on 
ne saurait, dans tous les cas, admettre que le style ogival 
soit le résultat d'une iuTention impromptue, car jamais 
un mode original et complet d'architecture ne fut spon- 
tanément imaginé et pratiqué è une date précise; les créa- 
tions dans Tart ont toutes des antécédents et des dévelop- 
pements gradués qui ne reçoivent des idées populaires, 
ou du génie des individus, qu'une accélération plus ou 
moins vive, un développement plus ou moins étendu. 

(1) Daniel Ramée; Manuel d'airh , <^72. 

(2) lloisscrée; Momim. d'arcliil ilu Ixliiri inf., texte, p. M. 
On repurle à la date de llMi à il8<j le transept el la coupole 
de Fribourg, de 11"»0 h Ii7ti le chœur et la coupole de Stras- 
bourg, h 1164 le rond poini ouest, le transept, et la coupole 
iolérieure de Maycnce. 

III 22 
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Observous on outre que chaque peuple, eu obéissant . 
à rimpulbiou nouvelie donnée à l'art de bâtir par le sys- 
tème ogivAi, marqua ses crétUoDS d'au cachet parti- 
culier. Ils n'imitèrent pas ser? ilement un modèle unique 
et un type isolé qui n'existait pas , mais ils recueillirent 
et développèrent, chacun k sa manière, les éléments 
nouveaux qui gcrmaicni m tous IteuK sous i'înflueuce 
d'uue émulation féconde. 

En AUemague, le style élancé domina généralement. 
Rien ne parut tn^ élevé, trop aérien à des imaginations 
qui asptraisiit ? olontiers vers le ciel dans de sublimes 
rêveries: d'immenses fenêtres à lancettes, de hardis pi> 
Ilers supportant des voûtes légères, des flèches à perle de 
vue, des recherches spirituelles ou naïves dans les orne- 
ments, une végétation d'une souplesse merveilleuse, un 
fini consciencieux dans les entrelacements du feuillage 
et du branchage, une patience incomparable dans le tra- 
vail dudseau, une expression méditative, simple et calme 
dans les figures. 

En France : la niuUiplicaiioii des clochers qu'on peut 
rencontrer jnsfju'au nombre de six ou sept, l'ampleur 
des façades, une certaine modération dans la mesure des 
parties, un art particulier de symétrie et d*agencement, 
moins de longueur dans tes nets qu'en Angleterre, sou- 
vent absence de clocher au point d'intersection de la 
croisée, ma^Miificence saus égale dans les roses, profu- 
sion libérale de (igures. 

En Angleterre : plus de solidité que de hardiesse, 
plus de développement en longueur qu'en hauteur^ ab- 
sides carrées, toui^ du transept phis élevées que cdles 
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de la façade, goût prononcé des balustrades en cré- 
neaui, des encadrements carrés oâ le trèfle est à peine 
indiqué par de faibles saillies, arcs abaissés, fenêtres 

1res ouvertes, piu de grandes roses, moins de magnifi- 
cence dans les façades, mais souvent une richesse de dé- 
tail intérieur qui D*a pas été surpassée (1). 

Ce fut partout le même art, et presque les mêmes 
foraMt, mais chaque pays affectant plus particnlièrement 
certaineB combinaiBons conformânent aux influences 
des habitudes, des idées, et du paysage, il en résulta 
dans l'ensemble autant dv. physionomies particulières 
qu'un œil exercé ne peut mécoonaitre. 

ARGHtnqriIftB VOSTÉaUOftK AUX CEOISADBS. . 

Nous serons brefe sur une matière qui touche i l'bis- 

loire des siècles suivants et qui, par conséquent, s étend 
au delà de nos rrrlierriies. 

Au UY" siècle apparut le style ogival raymmni. La 
multiplicité des figures circulaires employées dans la di* 
vision des ogivea et des roses a déterminé cette expres- 
sion. 

Des crochets dans la forme de chicorée, de choux 
Irisés, etc. , furent prodigués sur -les ai èics des froutuas; 

* 

(1) 11 laut excepter l'église de CaïUei bury, dont Guillauiue 
de Sens (Senonensis) conçut le projet. Ilenexécuta uue |iariie 
jusqu'en 1 175,((u'il tomba d'un échafaud elevc. (juill. l'Anglais 
(Aoijlus} poursuivit l'ouvrage. Saundcn, Observ. sur l'arch. 
goih. Archeologia or miscelleaneus tract., etc. LoudOD, XYII, 
1-29 (1814). — Daniel Rainée, 409. 
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des pinacles et des clochetons, furent appliqués aux mu- 
railles ; les trèfles remplacèrent les arcades dans les ba- 
lustrades, les cordons de Toûte se ramifièrent et s'uni- 
rent par une clef en saillie au point d'intersection, les 
fenêtres sVlargirrat et s'abaissèrent, leur partie sopé- 
rieiirc fui ordinairement fermée par trois rosaces à six 
feuilles ))]acées les unes, à côté des autres. Ou vil uaitre 
l'ogive contournée (1). 

L'élégance de ces derniers temps de Tépoque attei- 
gnit les limites da goût sans les dépasser. La cathédrale 
de Bourges, Saint-Oaen de Rouen , furent alors ache- 
tées. Les artistes ne rejetèrent aucune sorte d'orne> 
ment et d'accessoire, mais ils surent les amalgamer avec 
le tout. Ils courbèrent les arceaux de la voûte comme 
les branches des bocages, ils épanouirent les chapiteaux 
des colonnes comme la corolle du lis ou du glaieul; il 
n*y eut pas, ainsi qu'on Ta remarqué, jusqu'aux ècba- 
fauds élevés pour la construction du monument qui ne 
se îrniislormassent en accessoires sveltes et solides: les 
arcs-boutants et leurs pomU s élaiicées consolidèrcul le 
vaisseau des églises sans en voiler la décoration. 

Avec le xv siècle s'accomplit la dernière période do 
style chrétien. Le gothique flamboyant s'épuisa pen- 
dant soixante années environ , en richesse, en flexibilité, 
en essais de détails nouveaux ; les compartiments des 
roses furent dessinés en forme de flammes et de lan- 
<^ues , l'ogive contournée formée de deux arcs h flexions, 

(i) Caumonl; de l'AreUt relig., 95-111. 
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accompagna parloul l'oiiive priinilise ou arc aigu, les 
cids de voûte se i>rolou gèrent en culs- de -lampe très 
historiés, les Xorines prismatiques furent préférées aux 
formes roodes, et les faisceaux de ooloones se corn- 
pliqaèrent. Dans les fenêtres , les impostes s'élevèrent 
aux dépens de la proportion naturelle des ouvertures. 
Dans Ied<^tail, on alla j(is<[irà prendre les animaux et les 
honunes pour ornements; avec des lettres et des roUets 
on forma des enroulements et des guiriau^es, avec des 
attributs et des vêtements on composa des arabesviues et 
des trophées religieux. 

La renaissance commençait à poindre. Elle introdui- 
sait dans les uiclies ses ligures si délicatement travaillées, 
et ressuscitait les chapiteaux corinthiens, les corniches 
grecques, les pilastres antiques, etc.; mais elle étouiïait 
et humiliait rensemble de i*art vraiment chrétien. L'anse" 
de-pameréîùi substitué à Togive, Télévation diminuait 
graduellement dans les ouvertures, dans les voûtes, dans 
les piliers. L architecture se consolait de son abaisse- 
ment par les recherches précieuses du ciseau. Elle créait 
alors un chef-d'œuvre devenu français, l'église de Notre* 
llame-de*Brou en Bresse. 

Bientôt arriva le mélange complet du gothique et de 
la renaissance. Puis tout ce qui avait appartenu au style 
chrétien fut rejeté; puis le baroque , puis le pompeux , 
puis le contourné et le rocaille, se succédèrent et fu- 
rent supplantés par le style de la république et de l'em- 
pire, roules ces époques, sauf celle de l'anarchie, pro- 
duisirent de grands ouvrages ; mais TorigioaUté était 
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perdae, et nons en sommes Tenus maintenant à faire des 

monumeiiis avec les forme» du passé ndus eu avuir le 
sentiment. 

M OTUffl 1>*BX<GllTfOir. 

Après avoir essayé de reconnaître Taspecl des diverses 
phases de l'art religieux en Fkrance , il nous reste à dire 

quelque chose des moyens auxquels on eut recours pour 
exécuter se^ piddigieusos conceptions. 

Les régies pratiques de ces temps reculés sont peu 
coonues ; l'homme achève son labeur, puis il oublie tout 
ce que son œuvre lui a coûté ; il essuie la sueur de son 
froot, et il ne voit pas que ses cheveux ont blanchi , et 
qu'une génération s'avance avec un art nouveau. Si Ton 
coimaissait bicFi riiistoire de ces étonnantes construc- 
tions, que d'enseignements utdes ne pourrait-on pas en 
tirer? La société entière y contribuait, eUe y apportait 
son or, ses bras, sou temps, son génie, et sa fervente 
piété. Ses enfants les plus laborieux se suspendaient de 
génération en génération aux écbafaods aériens des 
grandes bâtisses. Le marteau retentissait, les machines 
criaient, le ciseau fouillait pendant des années ot des 
siècles, et ces nefe immenses montaient lentement vers 
le del jusqu'à ce qu'dles eussent porté k croix à la hau- 
teur des nuagw, et c'est tout au plus si le nom des 
maîtres qui conçurent et exécutèrent de tels ouvrages a 
échappé à l'oubli. 

Dans un temps où il n'y avait pas de trésor pui)lic, 
on ne s'adressait pas au gouvernement pour subvenir à 
ces énormes dépenses, on s'adressait à la piété des peu- 
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pies; petits et grands y coiiir jhuajeiil. Il suffisait d'in- 
struire toute la chrétienté du projet que telle ou telle 
population afait conçu de rebâtir son église. Quelque- 
fois un évêque entreprenant, înfiitigable, se dévonait à 
Fœovre sainte et se mettait en marche pour quêter « 
coinine tii Gaufridus, évêque de ( finances, au XV siè- 
cle (1), un peu avaoi l'époque des croisades; il alla en 
Galabre liiire un appel à la générosité de Aoben Guis- 
card; il en rapporta beaucoup d*or, d'argent, de pier- 
reries et d'étoffes de soie, et son église fut bâtie; il ne 
se résem ponr lui-même qu'une petite cellule [appen- 
dùium) qui touchait aux murs du temple. Dès ie com- 
mencement du XI* stéde , révéque d'Arles , Poniius , 
annonça le don des indulgences pour ceux qui contri- 
buaient à rœuvre* sainte. An xii" sièclOt cet usage était 
généralement établi, ei M^iuricc de Sully, évOquo de 
Paris, en tira des sommes importantes |)our l'édificaliou 
de sa cathédrale (2). D'autres fois des prédicateurs élo- 
quents et actifs, muni d'un bref du pape , voyageaient 
de provinces en provinces , de royaumes en royaumes , 
jusqu'au delà des mers, aceomfNignés de chanoines ou 
de bons bourgeois portant une châsse sur leurs épaules ; 
les miracles étaieot fréquents, les olfirandes abondantes. 
A la voix des prédicateurs, qui nsnemblaient la population 
des viOes et des villages en faisant un tableau touchant 
de la détresse de leur cité, et de la nécessité qui les fai- 
sait recourir à l'assistance des âmes pieuses, les bourses 



(1) IIisu>rieDs^e Franee, in-f*, XIV, 74. 
(S) Jean Morin; De êocramen. ptenit, I. YII, c. XIV, XV, cité 
par M. Bamée. Mamiel arch., II, ISS. 
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s'ouvraient, ei i ou pouvait annoncer Je jour de la iou- 
dation solennelle du temple. 

Ce jour*là il faisait beau voir rempressemenl de tontes 
les bonnes âmes è poser une pierre, oo à offirir un don. 
Les fondations s'élevaient ra|)ide[uciii au dessus du sol, 
le sanctuaire était hâti avec une ardeur sans égaie , un 
érigeait rautol, on formait une clôture provisoire, et le 
reste de la nef, ouvrage de tant de bras, se terminait peu 
à peu» dans cent années, dans deox cents années. 

Le zèlr t(Ui i)ré<iida h ces premiers travaux passe tout 
ce que rimagination peut concevoir. Le peuple se fai- 
sait ouvrier du Christ , il s'enrôlait sous la houlette da 
pasteur architecte , du prélat maçon « pour vouer à la 
maison de Dieu son labeur et son industrie. 

Ainsi, dans le pays rh;itijaiii une nouvelle confrérie 
de bâtisseurs se consacrait, honnues et femmes, nobles 
et roturiers, à la construction des églises; dans chaque 
diocèse de Normandie se formait une compagnie de ces 
dévots ouvriers. La Vierge était leur patronne. Une per- 
sonne pieuse présidait les réunions, on se confessait» 
ou pardonnait h ses ctiueniis, et l'on ;ill;iit au iravaii. 

l^eut-étre devrions-nous omettre ici la lettre qui nous 
est restée sur les travaift exécutés à Saint-Pierre^of' 
OÎves (1145). On Ta souvent répétée; mais c*est une 
page si importante de Thistoire des vieilles mœurs, que 
nous ne pouvons nous résigner à ne pas la reproduire 
presque entière : 

« Quel merveilleux spectacle, dit le témoin oculaire, 
« de voir des tyrans , des hommes puissants dans le siè- 
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« cle, enflés de leur naissance et de leurs richesses, 
" des femmes accoutumées à une vie molle et voîup- 
« taease, s'attacher à un char et voiturer eux-mêmes à la 
« place des anîmaiix, le hlé, le ¥ùi , la chaux , le bois » 
« la pierre, le sable, et généralement toutes les provi- 
« sions de bouche , et tous les matériaux nécessaires 
« pour la roiisti uciioii de Téglise sacrée. Mais ce qui 
« est encore plus surprenant, c'est qu'au milieu de ces 
« travaux, cent, quelquefois mille personnes, hommes 
« et femmes , tirent ensemble le même char , tant le 
« fardeau qu'on y met est pesant. Il règne un si pro- 
• fond silence, qu'on n'entend pas la moindre parole 
« ni le moindre murmure ; sans le témoignage des yeux , 
V on croirait qu'il n'y a pas une âme dans toute cette 
« multitude. Quand on s'arrête dans les chemins, c'est 
« alors que l'on parle : mais de quoi? De ses péchés , 
« dont on fait une confession pnbhque, avec des larmes 
« et des prières, pour en obtenir le pardon. Alors les 
« prêtres font uu discours à ces pénitents pour les ex- 
« horter à étouffer les haines , à bannir les dissensions, 
« à remettre les dettes, ou à resserrer entre eux les liens 
tt de l'union et de la paix. Se troove-t-il quelqu'un assex 
« endurci pour ne pas vouloir parduiim r à ses ennemis, 
« ou refuser de se souineiire aux avis que les prêtres 
« lui donnent, aussitôt il est détaché du char , son of- 
« iirande en est retirée comme impure, et lui-même 
« chassé avec ignominie de la sainte société... Lorsque 
« le peuple fidèle s'est mis en marche, au son de la trom- 
« pette et précédé drs hamiières, il continue sa route, 
« avec la plus étonnante facilité, sans que ni Ja hauteur 
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« des montagnes eicarpées, ni la profondeur des eaux 

V qu'il reiicontri! lui cause le moindre retardement... 

• Arrivés à l'endroit où 1 église doit être bâtie, ils for- 

• ment une enceinte de chars pour y établir une manière 
« de camp spirituel oA, peodoit toute la nnit snifante, 
« l'année ?eille, chantant des hymnes et des cantiques 

• sacrés. Sur chacun des chars, on allume des cierges 
« et de.** lampes après y avuir placé les iiiliniies et les 
« malades, auprès desquels oo apporte les reliques des 
« saints pour leur procurer du soulèvement (i). • 

Ailleurs, mémeiëleet même discipline. Chacun toq- 
hit trafalller ï la vigne du Seigneur, sachant bien qot 
l'admiration et le concours des peuples, la majest« du 
culte, et les prières de la dévotion reconnaissaule, 
paieraient un jour tant de peines. Une lettre d*Hogues, 
arcberêque de Tours I Thierry d'Amiens, des paroles de 
Robert du Mont, de hi chronique de Normandie, de 
Raoul (le Uiceto, et d'un niauuscrit anonyme, le confir- 
ment (2). 

Cependant cet élan extraordinaire devait se cahner 
avec le temps, un travail pins lent mais continn lui suc- 
cédait. Des confréries de frères maçons, obéissant It un 

maître ou cœmentarius ^ sv. p.it tafjraieiil les travaux; et 
non seulement les chefs appartenaient au corps du clergé, 
non seulement les ouvriers, humbles moines endurcis au 
travail du marteau, mais ordinairement Tarcbitecte était 

(1) Historiens de Fr., XIV. — Annal, bénéd.. Y, 393.— 
Hist. littér., XII, 359. 
(3) Uist. liilèr., XII, 661 



Digitized by Gopgle 



CONFnéftlES. 



347 



moine aussi, ou prélat ?énérable, ou simple clerc. Dès les 
temps les plus aaciens de la monarchie, l'art de bâtir avait 
été Je partage des ecclésiastiques. Saint Avice à Clennont, 
saint Ferréoi à Umoges (1) , saint àgrieola à Châlons- 
sur-Saône, saint Germain à Paris, plus lard, Lanfranc 
en Normandie, et, suivant une tradition, Thomas Becket 
dans son exil, avaient dessiné eux-mêmes les temples du 
Seigneur avant d'y faire porter le trône sacerdotal Maître 
Tbedize, archidiacre de Noire-Dame de Paris, était à b 
fois légiste et architecte. 

Sous les ordres de ces chefs les moines travaillaient, 
chacun suivant le métier qu'il savait Ainsi à Dunes (de 
1214 à 1262) plus de quatre cents religieux lais, profès 
ou convers, dessinèrent les plans, peignirent, taillèrent, 
sculptèrent et exécutèrent tons les ouvrages de maçon- 
nerie, charpenterie, menuiserie et serrurerie. 

Ces corporations séculières ou religieuses, plus ou 
moins indépendantes, traitaient avec les chefs des ville*s, 
les magistrats ou les seigneurs. Ils déployaient leurs 
plans, ils convenaient du prix, exposaient leurs règle- 
ments, et s'organisaient en maîtrises (2) avec lettres-pa- 
tentes, scel, et privilèges particuliers (3). Ils se mettaient 

« 

(ij 11 éleva an vi» siècle la iiasiliqiie de Saint^MarUo de 

Brives. 

(S) C'est au xiiie siëcle que la loge maQOnniqne de Stras- 
boorg, à rimitatiou de celle d Angleterre, fut régulièrement 
constituée en faveur d'Erwin de Steiabacb architecte de la 
caUiédrale. Les premiers statuts qae roa connaisse forent - 
donnés en 1459 à Raliabonne. 

(3) Hist. littér., XVI, S97. 
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à Tœavre et poursni^aieDt l'entreprise afec une patience 

qui défiait la lenteur des siècles. i)w leur iuiporiait 
l'immensité de la tâche cl la brièveté de l'existence 
bamaine? Le travail est pour nous un moyen de fortune 
on de pouvoir, pour eux c'était la condition permanente 
de la vie chrétienne. 

Ces corporations ont pu donner lieu, ainsi qu'on Ta 
conjecturé, à la franc-maçonnerie moderne. (lomme elles 
formaient des confréries voyag<'iis« s, qui, après avoir 
achevé uo monumeui, changeaient de patritî ou de sei- 
gneur, se vouaient pour un nouvel ouvrage à une cité 
nouTelie , elles étaient au milieu de la société immobile de 
l'époque, autant de tribus nomades dont les membres 
correspondaient, et la rapidité arec laquelle l'architec- 
ture ogivale s'établit dans toute l'Europe, ptoave assez 
la corrélation de cesdiUérentes troupes d'ouvriers. Nous 
avons encore la teneur d'une permission délivrée à la 
prévôté de Paris pour les compagnons qui allaient bâtir 
l'église d'Upsal, en Suède, sons la conduite d'Étieitne 
Bonneuil a maistre tailleur de pierrt.» (1287) (1). 

Ces ouvriers, au reste, étaient vraiment gagne-petits. 
Ils avaient du travail et jidin assuré puui eux et leurs 
eafauLs et leurs petits-eufauts, et ils entreprenaient sans 
cupidité la réédification du temple, satisfaits d'avoir 
charrié et taillé toute leur vie pour quelques deniers par 
jour. A Toulouse , trois deniers et la nourriture étaient 
le salaire quotidien d'un maître travaillant en pierre et 

(!) Leroux d'Agincoui t ; Hist. de l'Arip 1, 74. ^ Félibien ^ 
Vie des archîtecies, V» 249. 
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en bois de !a Saint- Jean-Baptiste à la Toussaint; le reste 
de l'année deux deniers et la oourritare (1). Si Toiirrier 
se faisait aagmenler sa paie, le vigaier le condamnait à 
une amende de cinq sols. A Tabbayc de Saint-Bertin, 

pour la réédi lien t ion du réfectoire, sons l'administration 
de Tabbé Giiiebcrt, chaque maçon {latomm) recevait un 
pain, une écuelle de fève, et un sterling par jour (2). 
Snger avait su intéresser de tdle façon ses contempo- 
rains h la reconstruction de son abbaye, que les troncs 
placés dans l'église ne se vidaient point et suffisaient 
pour l'entretien des ouvriers. 

D4TAti3 nm ooNsnucTioir. 

On aimerait à recueillir dans les écrits du passé des 
notions qui nous fissent connaître nettement l'aspect et 
le détail intérieur des églises» tels qu'ils forent conçus 
primiti?ement, car il s*y est introduit depuis tant d'al- 
térations, que la physionomie do temple chrétien a dû 
changer sous plus d'un raiipurt; mais il se rencontre 
trop rarement des particularités de ce genre dans les 
chartes ou dans les chroniques. 

Nos alenx n'établirent pas d'ordres dbtincts dans leur 
architecture comme les Grecs, parce que Part ogival n'a- 
vait pas eu d'écoles ou de systèmes paraUèles. Les diffé- 
rentes physioiioiiiieis nalionale<s de l'art, que nous venons 
d'indiquer, n'étaient pas assez précises pour constituer des 

(t) HIst. Uttér., XV, 7S. 

(S) Martenne; Thes. aneod., III, 74S. 
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ordres séparés. Il y eul, au coutraire, mélange et variété 
dans les formes d'ètjseml)le et dans le détail des parties. 

D'ailleurs, l'art cbrétien obéi^it à d'autres inspira- 
tknii. Le sentimeot de la graudiNir indéfinie loi était 
inliérent» parce que révangile avait élevé rbemine aa 
dessus de toi-mênie. Les Grecs et les Romains du paga- 
nisme n'avaient jamais recherché le grand par amour 
pour la grandeur. Si leurs aiu[)hiiliéàtres, leurs aque- 
ducs, et leurs bains occupaient de vastes étendues de 
terrain» ils avaient été conduits à ces proportions oolos- 
salea psr le désir de satisiiire en de flatter lesmaasei 
dans leurs beseins etdms knrspiaisin; maislears lem* 
pies étaient petits, et cette retenue des proportionB de 
leur arcliii€ciLire religieuse, faii (m'clle n'aura j;uiiais 
d'affinité sympathique avec les croyances catholiques ro- 
maines. On a essayé de tous les styles, il faudra toujours 
revenir anx nobles proportions du style ogival pour les 
temples. On pourra construire des monuments d'utilité 
publique on industrielle Yitrnve en main j on pourra 
élever des palais, des hôtels, des salles de plaisir, dans le 
goût du Priraatice, de Jean Goujon, de Philibert de 
Lorme» mais les ligues élancées de Li Bergier, de Pierre 
de Montereau, d'Erwin de Steinbachi conserveront à 
jamais le privilège d'exprimer artistement la pensée 
religieuse dans son infini. 

Le style roman est après le style ogival , celui qui 
s'approprie davantage aux sentiments chrétiens (1). 

(1) On peut s'en convaincre en yoyani les magDÏfiqnes 
églises coDStraites à Munich par le roi de Bavière; entre aotres * 
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Mau cumine le jel de se^ ligues est restreint, son éléva- 
tkm modérée, comme il a plus de eolidilé que de légè- 
reté, plus de richease qae d'élégance, il ne saurait foire 
oublier le système de Tare brisé, le senl qai tende réelle* 
muni à satisfaire rimagination religieuse. Ott aurait pu, 
sans aucun duuie, tirer un parti avantageux du style de 
la renamamce^ en reprenant la direction de son époqoe 
primîtiTe qoand il était encore tout frais des traditions 
ogivales. H réunissait alors une hardiesse et une déli- 
catesse singulière; il avait pris de l'ogival et du grec ce 
qu'ils ont de plus exquis et de plus élégant ; avec les 
façades des châteaux de Gaillou et d'Heidelberg, avec les 
piliersde Saint-Eustacbe et les ba»4-eliefe de Jean Goujon , 
on arrivait li des compositions très remarquables, mais 
récole moderne paraît s'être affectionnée pour les formes 
surtliai-gées, excessives, et barroques. Le pai^f) a, c'est- 
à-dire, la prétention au grand, sans le sentiment de la 
mesure et de Tliarmonie, est un poison dans les arts. 

Relativement au plan général des églises de nos pères, 

durant la hoiiuc cpoquc, nous remarquerons que rien 
n*est ai biiraire dans la mesure des parties principales, 
soit comme plan, soit comme élévation. La force 
des murailles est déduite rigoureusement de la largeur 
du monument, la hauteur des tours se combine avec 
leur diamètre, et les bases des piliers (supports des 
voûtes) sont malhématiqueiueut calculées sur la gran- 

la chapelle du palais dédiée à tous les saints, qol est dans le 
style foman. 
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(leur (le la nef; rien n'est éiàbh par 1 uukjae mesure de 
pouces ei de pieds. Les nombres 3, 5, 7 dominent uni- 
verseUemeat dans les formes répétées ; 3 et 4 sont fré- 
queninent combUiés de manière k rappeler le nombre 
des apdtrea. La comimiaiaon des lignes de la croix se re* 
trouve jusque dans les quadrihtères superposés qui for- 
ment les bases des colonnes, et dans les sommités fleu- 
ronnées des grandes saillies supérieures. 

La forme de la croix ou celie du Thau (T) (emblèmes 
de la passion), usitée dans le plan des églises, nous rap- 
pelle ici qu'on a souvent tenté d'expliquer une inclinaisoa 
sensible, au côté gauche du cbœur, dans plusieurs temples 
du moyen-âge. Cette déviation de la ligne droite dans 
les piliers et les murs, an dcl.i de la croisée, a fait 
croire généralement que les architectes du moyen-àge 
voulurent exprimer ainsi te ponens caput expiravii: 
l'inclinaison de la téte du Christ sur le bois de la croix 
quand il exhala son souflle divin (1). 

Depuis le vm* siècleie sanctuahre des églises fitlace à l'o- 
rient, tandis que l'entrée de la nef r^rdait Toccident (2). 



Dans la toiture on employa ordinairement le plomb. 
Dès le règne de Charlemague, Egiohards'eu servait à 
Hildesbeim. L'abbé Étienne rebâtissant, au xii* siècle, 
l'abbaye de Sainte-Geneviève, la couvrît de plomb tiré 
d'Angleterre (3). L'évêque Guillaume de Toucy fit gar- 

(1) Voyes LéboNif ; Dissert sor rbist. eiv. et ecclés., 80-88. 
— Michelet; Hist. deFr. 
(S) Gaamont; Essai sur Tarcliit., 27. 
(S) Hist. littér., IX, SM. 
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nir la tour méridionale de son église de tuiles p/om- 
bées (1) ; étaîent-ce des feuilles de plomb, ou de la brique 
vernissée, ou des tuiles étamées? On employait plus sou- 
vent peut-être la tuile ordinaire; la couleur rouge des 
toits dans les manuscrits Tindiquc assez. Les flèches des 
clochers s'exécutèrent aussi en pierres figurant les écailles 
de poisson, comme on le voit à l'une des tours de la ca- 
thédrale de Cbartresw 

Un coq de métal doré surmontait, comme h présent, 
la croix placée au sommet des flèches : « Après un mois 
d'orages, dit une chronique, le tonnerre tomba sur la 
tour de Saint-Denis, renversa le roq et la i)otnme dt)rée, 
cl alluma un incendie, qui en deux jours, consumma le 
clocher, pierre et bois (2) 1219. 

On a dit longtemps que les belles charpentes de nos 
églises appelées forêts, étaient en bois de châtaignier. 
DufTon a constaté qu'elles étaient en chêne blanc de 
Bourgogne, assez semblable au chaiaiguicr (3). Sugcr 

(1) Lebceuf; HIst. d'Auierre, to. 

(S) Pélibien; HIst. de Salnl-Denis, SIO. — HistorienB de 
Fr., XIV, 79. 

(^) Legrand ; Vie privée des Franeals, m. 

On n*e6t pas d'accord sur l'origine du coq au faite des 
églises. Les uns l'cx|)Iiquent comme une tradition gauloise 
qai aurait ainsi perpétué la Ogtirc emblématique de la nation, 
les autres comme le symbole de lu vigilance faisant allusion 
à la flfMAiVtf, qui annim^it le lever du soleil, mais plus géné- 
ralement comme un des attributs de la Passion, le seul qui 
subslsio dans rorncment lorsqu'il est difficile d'oxprirner les 
autres. Le coq, on guise de girouette sur les ciiàleaux du 
midi de la Kraiico, venait, dil-on, des Visigoths, qui le placè- 
reut avant tout autre peuple sur le sommet des édilices. 
iii i5 
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prit daDs la furet de Ciievreusc, à soiiLante iicucs de 
Saint- Denis, le bois qoi devait composer le faîtage de 
cet édifice. 

Les voâtes n'étaieDt, comparativement avec Ténorme 

épaissenr des murailles, que de légères crôâtes. Celle 
de Saint-Denis n'avait que six pouces d'épaisseur. La 
réparation de ces voûtes au moyen de « corbeilles tirées 
à corde par engin » (l) oflrait des périls qu'il est aisé de 
concevoir. H n'était pas moins difficile de travailler anz 
flèches et aox tours. Celles-ci ne se présentaient plus avec 
l'air de donjons, mais elles servaient encore à la garde de 
la cité en soutenant dans les airs les énormes cloches 
qu'on commençait à fondre. 

A l'intérieur on décora les soutiens des voûtes, hardis 
faisceaux de colonnes, de chapiteaux élégants, accompa- 
gnés parfois d'images burlesques, car il fallait que la 
gaité de nos pères trouvât sa place même dans les ou> 
vrages les plus sérieux et les plus vénérables. Le grand 
pliilosopiic Aristote était lepréscntc' sur un chapiteau de 
Saint- Pierre de Caen, à peu près tel que nous l'avons 
exposé page 150, d'après une miniature; ailleurs on 
voyait le médecin Htppocrate, d'après une des légendes 
du Saînt'GraaU hissé dans l'air au moyen d'une cor- 
beille et d'une corde tirée par une main délicate de la 
fenêtre d'une tourelle (2). A Rouen, l'oeil se plaisait ù 
découvrir, dans je ne sais quelle partie de l'église, un 



(1) Vie d'Isabelle dans Dueange; Hist. de saint Louis. 

(2) Legrand ; Fabl., F, 3G8, cd, Raynouard. — Méon ; Fabl., 
le lai d'Hippocralo et celui d'Arisiolc. 
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pourceau jouant du violon . el à Charires, un âne musi- 
cien aussi; ailleurs figurait toute Tbistoire de Lot Les 
dégorgeoirs pour la pluie fournissaient encore d*heureux 

prétextes à Texprit facétieux des sculpteurs : des moines • 
chevauchés par des diabl< s cornus, des dragons mena- 
çants, des monstres, à muitié homme à moitié bô|e, vo- 
missaient au besoin des torrents d'eau. 

Les piliers prenaient leur base sur un pavé dont la corn- 
.position varie, et qui a été souvent renouvelée; soit 
dalle , soit mosaïque , on le jonchait soigneusement , 
comme nous l'avons dit. Ce pavé recevait quelque- 
fois près du clKPur, au centre de la croisée, un tracé si- 
nueux représeiitaot les leurs cl détours d'un chemin 
compliqué qu*on appelait labyrinthe ou dadatm, em- 
blème, dit-on, de rintérleur du temple de Jérusalem. 
Dans le labyrinthe de Reims on déchiffrait le nom des 
quatre architectes de Téglise. Celui de Chartres, sur- 
nommé la lieuCf avait soixante-huit pieds de développe- 
ment (1). 

Les murs de ces églises, percés à jour par tant de fenê- 
tres, ont résisté à l'effort des siècles. Nos ancêtres surent 
résoudre un problème difiicile: «allier une solidité par- 
faite avec une étonnante hardiesse • (2). Ils donnèrent à 

ces édifices des soutiens admirables, en jetant à droite et 
à gauche des arcs-houlants qui formaient au dehors de 
la nef comme un échaHmd permanent et indestructible. 
Comment avaient-ils pu exécuter ces amarres de pierres 

(1) Ilfel. lUlér. deFr.. XV, 3. 

(2) Lerou:^ d'Agincourl; llist. de l'art, 6?i. 
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si fortes, si légères, si audacieuses dans leur conslruc- - 
tion ? Quand on voit la hardiesse des arcs-boutants de 
l'égUae d'Amiens, on a peine à enexpUqner l'exécotion. 

Les matériamc étaient choisis avec le plus grand soin, 
et mesuréj^ sur une toute autre dimension que dans les 
construciioui> piiiiiiti^es, car on se rappelait le marteau 
et la torche brûlante des Normands qui détruisirent tant 
d'églises; on se rappelait anssi les incendies continuels 
qui, depuis plusieurs siècles, avaient anéanti une foule de 
temples. On n'oubliait pas que les cathédrales de Laon, 
Chartres, Auxerre, Amieiib, ileims, etc., avec leurs 
voûtes et leurs piliers de bois, avaient été dévorées par 
le feu. Celle de Rouen subit onze ou douze incendies, 
et l'abbaye de Saiot-Ouen, brûlée en 1136, le fut encore 
en 1211 et : la belle reconstruction de Saint-Ouen, 
eiécntée en pierre (1), est de 1318. 

Aussi presque tout était neuf et frais au aiiiicu du 
Xll' siècle. Glaber parle en ces termes de la réédificatiou 
à peu près générale des ^lises : « On eut dit que le 
« mondeentier, d'un même accord, avait secoué les l^il- * 
• ions de son antiquité pour revêtir la robe blanche 
« des temples du Seigneur v (2). 

L'art reprenait aussi ses droits dans la décoration des 
portes du temple; on pouvait, comme à Saint-Deois, y 
représenter sur le bronze des sujets historiques, ou les 
orner d'un travail de Serrurerie comme à Notre-Dame. 

(1) Harlot; HIst. de Reims, 470. — HisL littér., XV], m 
Hist. de l'alibaye de SainUNien, 148. 

(2) Michaud; Bibliotb. des croisades, lr« partie, â04. 
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C'est autour de ces grandes ouvertures que i'architec- 
ture se piaisail à réveiller le goût élemei des peuples 
pour les mystères et Fallégorie, en personnifiant les sept 
péchés capitaux on les vertus cardinales. AfMilard mit 
au froutuii du l'aiaclet trois figures de même grandeur; 
celle du milieu portait une couronne d'or et cette ins- 
cription à la main : ^ FUm meus es tu; 9 celle de 
droite une cooronne d'épines et une croix ave^ ces 
mots: c Pater meus es itc; • et celle de ganehe une 
couronne de feu et la légende : « Utriusque spiraculum 
ego sum. » Elles existaient encore en 1708 (1). 

Dés la fin dtt XV siècle le zodiaque parut sons l'ogive 
des portails, ou accompagna les pilastres. Clhaqoe synir 
bole de la révolution solaire prit sa place dans un demi- 
cintre ; la Vierge seule en fut exceptée, parce que le res- 
pect de l'architecle lui réservait un dais de pierre ciselée 
au montant qui divisait la porte même. Sous l'ogive^ k 
gauche et à droite, on pat contempler les images en 
ronde-bosse des fondateurs on protecteurs de TégUse, 
et reconnaître à leur longue chevelure, à leur sceptre 
fleari, les rois de la monarchie do ( lo\ is, fantômes im- 
mobiles aux pieds desquels passaient et repassaient la 
postérité de ceux qu'ils avaient gonvemés. les travaux 
de chaque mois de Tannée exécutés dans des médaillons» 
donnèrent lieu d'eifHlmer les plaisirs de l'hiver par un 
homme qui fait sécher ses chausses, et approche ses 
pieds d'un feu ardent, tandis que le jambon de porc 
et les saucisses s'enfument peu à peu sous le manteau de 

(1) Voyage littéraire de deux bénédicthis, 85^ 



3âS cuuËUR. 



la cheminée. Ces reliefs étaient couronnés par un or- 
chestre noiiibt oux (1 anges et de chérubins, accompa- 
gnant de leurs chants cl de leurs instruments le repas 
sublime de la cène, sculpté au sommet de Timposte. 

L'histoire entière de la ?ie terrestre et de Ja vie fa- 
tore était ainsi représentée, et on la retroufait encore 
symbolisée dans les vitraux, od les princes et bienfai* 
teurs de l'églibc occupait lU le premier plan de la com- 
position au dessous des apôtres et de la Vierge loin des 
anges et du Créateur ; ceux-ci couronnés de pinacles h 
girouettes « se détachaient sur un ciel bleu parsemé 
d'étoiles, orné d'une lune au profil d'argent et d'un soleil 
embrasé. 

A rinlérieur du sancLuairc quelques degrés condui- 
saient au chœur : là, s'élevait un autel eu uiaibre cu- 
rieusement veiné ou enriclii d'un retable de bois revêtu 
de métal travaillé. Une immense couronne suspendue, 
portant quatre-vhigt-seize cierges, lui versait des feux 
sdntllhittts; des chandeliers d'une hauteur prodigieuse 
s'illuminaient à l'office de la nuit (4). Une grande ten- 
ture de fin lin ou de tapisserie brodée régnait autour du 
chœur derrière les sièges de bois sculpté, où le ciseau 
bouffon du fMtcier et de l'imagier groupait des scènes 
domestiques et triviales, des joyeusetés de toute na-> 
ture, jusque sur les stalles des nobles chanoines. 

(1) Annal, bénédict, V. — Lebœuf; Hist. d'Auxerre. — 
Hist. iiilér., XII. Richer parle aussi de couronnes d'or enri- 
chies d'ivoire et chargées de cierges fions l'église «le Saini- 
Martio, près de Metz. — Hisl. de Bourgogue, par les béné< 
dieu, 513. 
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A quelque distance de l'aulel était jjlacé le tubci iiacle, 
armoire élégante de pierre ciselée, mais la tribune ro- 
maine , pour la lecture de révangiie , ne faisait plus 
partie du chœur : la chaire du prédicateur lui avait 
succédé. 

Avant la construction des stalles du cbcpur au xm^ 
siècle, les ecclésiastiques se sei*vaient d'une espèce de 
béquille appelée thau, dissimulée sous les plis de leur 
robe, afin de se soutenir dans leurs longues prières. Ils 
eurent ensuite les rédinatoires, ou demi-siéges, qui don- 
naient l'apparence d'être debout, et qu'on appelait 
miséricordes (l). Ainsi dans la nef ou ne voyait ui 
banc ni sièges. 

On aimait déjà à fermer le chœur par un jubé qui le 
séparait, bien à tort, du reste de hi nef> et s*étendant 
d'un mur à l'autre en élégante galerie, rappelait le can* 
cel des basiliques (2). Un ou deux autels pour la pa- 
roisse y étaient adossés. 

Autour du chœur, et plus tard le long des ba& côtés, 
appelés très anciennement cotirttiié^, régnaient une suite 
de chapelles. Episodes variés d'un grànd poème, églises 
mignonnes dans une église colossale; elles furent souvent 
décorées par le maître architecte avec plus de recherche 
et d'amour que le sanctuaire même. Là, maints sei- 
gneurs avaient leurs réduits particuliers pour leurs 
prières secrètes pendant leur vie, pour leur sommeil éter* 

(1) Dusommerard ; Art. au moyen^âge 334. 

(2) Lebœuf, Histoire d Auxcrre, 540. — Uist. Uttér., IX, 
rm. — Auiial bénedici., V. 498. 



360 



CHAPBLLSS 



Del apr^ la mort; là était leur blason fi^^uré sur le vi- 
irail, leurs ex-votos , leurs gonfuHm Alosi, Jobrllle 
fit peindre • eu sa chapelle, ès-Terrines, de l'église de 

Blécourt, le miracle d'un iiiariiiiLi sauvé du péril de la 
mer au retour delà croisade » (t). Dans celle de Saint- 
Laurent il appendit soo écu, comme on avait fait dans 
la chapelle de Montmorency (2) pour les douze ban- 
nières prises k Bovines (voyez t II, p. 59)« et dans celle 
de l'église de la Trinité, ft Caen, pour l'étendard de 
l'émir Coi bazan conquis ea Syrie par Roberl-courte- 
heuse ^3) (1099). 

Ajoutons que la plus grande partie des églises était 
peintes des plus vives nuances. Un très vieil auteul ré^ 
lève la beauté des jdafonds {laquearia) brillants d'orne- 
ments et des chapiteaux dorés. Les^voûtes recevaient or- 
dinairement une teinte bleuâtre semée d'étoiles d'or, les 
figures de saints étaient l'objet du iravail polychromie 
le plus merYeilleui; eu un mot, tout concourait à séduire 
rœil par Télégance des formes et la richesse harmo- 
nieuse des tons : 

Vit de cleres colursli moster depeinlurés... (4) 

(1) Joinville, 382. 

(2) Rey ; des insignes de la monarch., 385. 

(3) Delaruc; Essai sur la tapissoric de Bayeux, 24. 

(%) Voyage de Charlemap:ne a Jertisaleni. — Il y a lien de 
penser que le fût de>^ colonnes ne lut pas toujours coloré. A 
Cologne les parois ne i< ni rt rit qu'une légère teinte jaunâtre. 
Quelques églises niùme lurent blanchies en lolalité dès le 
xii« siècle, comme la Dalbade de Toulouse, par opposiUon 
avec U Daurade (1177). Dusommerard, I. 270. 
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En rappekant à la mémoire du lecteur quelquca-m» 

des monuments les plus importants de Pépoque des croi- 
sades, nous sommes loin dedoaaer ici une juste idée de 
la fécondité et de la maguiûceoce qui marquèrent le 
règne de l'architecture ogivale ; mais cet examen rapide 
suffira pour compléter un essai qui a peut-être la pré- 
tentiott d*éveaier le désir de savoir , mais qui u*a point 
celle de le satisfaire. 

L'abbaye do Saint-Denis, ce palais des morts cou- 
ronnés, dont la vue attristait la grande âme de Louis X1V& 
ce mausolée que nos guerres civUes, nos guerres reli- 
gieuses» et nos révolutions ont tant de fols menacé et qui 
subsiste encore, lentement réparé depuis bientôt trente 
ans» fut, comme nous !'aTons dit, reconstruit en 1 1 6 () par 
Suger. Eudes Clément le reprit dans sa plus grande partie 
et l'aggrandit vers 123i, nxiyenmait la somme de trente 
mille livres pariais; Mathieu de Vendônie l'acheva sous 
saint Louis (12B1). Les travaux de Suger n'avaient sub- 
sisté en entier que cent vingt ans Le portail , les murs 
du chevet ou sanctuaire sont de lui; les arcades, ainsi 
qne les voûtes qui occupent l'espace entre le portail et 
le chœur, sont du temps de Blanche de Castilie ou de 
son fils (1). Il n'est rien resté du porche que Suger avait 
respecté, et sous lequel Tépiu, au \ iw siècle, s'était fait 
enterrer la face retournée vers la terre par humilité. 

(A) Hiéi, Ullér., XVI. 
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iMonifaucon a donné le dessin des viiraux en mé- 
daillon que le ministre de Luui^ VI plaça dans son c giise, 
et dont quelques fragmeou oat subsitté ; nue des cha- 
pelles coiuerrait encore» il y a pea de temps, un reste 
d'ancienne peinture |)oIy<cbr6nie; dans la nef on voyait 
un autel dont les sculplureîi portaient des marques de 
colui ation. 

6aiat-Denis avait, comme beaucoup d'autres églises, 
une de ses tours privée de sa flèche Ces tours, avec 
leurs parapets et leurs jours étroits, gardent un air de 

fortification qui rappelle rarchitecture romane, alors que 
les églises élaÏHit autant de citadelles (1). Nous aurons 
occasion de parler de sa crypte et de ses tombeaux 
vides d*088ements. 

Chartres, du haut d'un monticule, élève dans tes airs 
ses vii ^ |tyi imides» et déploie largement sa nef percée 
de cent quarante-six fenêtres et enrichie de curieux 
portails. La tour méridionale de sa façade est de ia lin 
du XII* siècle. Cette cathédrale , si intéressante par son 
antiquité, fat commencée, sur l'emplacement d*nne église 
de bois, par les soins de l'évêque Fulbert ; en 1029 ses 
cryptes existaient. Thierry, successeur de Fulbert, 
poursuivit les travaux jusqu'en 10^8. Au xii*' siècle, le 
rez-de-cliaussée actuel fut éievé. Le côté de l'ouest s'a- 
cheva en 11&5, et l'église fut dédiée en 1250. Ses belles 
statues , surtout celles du portail du transept du nord, 
dont le ûni est admirable, et ses vitraux embrassant 1,350 

(I) MartCDD.iThcs. aoecdol. 1. 85». 
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siijpts, valent nuvux que des chroniques. Le pourlour 
du chœur est un chef-d'œuvre du xvr siècle, on y 
compte plus de 250 figures -encadrées de dentelles de 
marbre (t). 

Ko 1188, la cathédrale de Strasbourg commençait. 

Er\uu de Sleinbach jela, vers 1277, les fondements de 
son grand portail : Jean, son fils, continua jusqu'en 4339 
sa flèche , qui devait avoir une compagne , et qui est 
sans rif aie en hauteur. On l'aperçoit à vingt tieues de 
dîslance. 

Strasbourgest une ^se allemande; le génie tudesqne» 
avec son exaelitode , sa pureté et son élévation , y est 

marqué dans les plus belles parties, (iins le fini de sa 
pierre rnugeàlre qu'on croirait ôtre du bronze floreniiii, 
dans ia hauteur de sa pyramide qui monte à plus de 340 
pieds au dessus du même sol où jadis existait la petite 
église de bois du roi Glovis» dans son bel orgue digne 
d'être touché par un Beethoven ou un Meycrbeer, 
dans sa chaire si minutieusement ciselée, et dans son vaste 
chœur dont les colonnes romanes rappellaieiu encore 
malgré trois siècles d'intervalle» les ouvrages de ce roi 
des Francs, de ce fils de Pépia, qui ne «s contenta pas 
longtemps du royaume de Neustrie^ et qui voulut y 
joindre « comme empereur dH}ccident, la moitié de 
l*ancien monde des César» (2). 

(I) Rouiltarcl; Hi^t. de l'6gl. de Chartres. Celle église a 
ir>t nièi. (le luug daus ueuvre, 33 inèt. 45 de largeur. 

(i) La fondation eommeoça en 101. n sous révéque Weroer. 
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L'église cathédrale de Notre-Dame de Reims, el sou 
inimitable façade restée, de Taveti tin^me des ( oimais- 
seurs étrangers, la plas magnifique décoration ogivale 
de rsorope (1) toute inachevée qu*eUe est , lut com- 
mencée en ISll par Robert de Concy. Sa consécration 
eut lien en 1215. Notre-Dame de Reims est nne des 
églises qui offrent le plus d*utiité de style, mais depuis 
liuii siècles elle aUeiid en vain les deux flèches qui doi- 
vent surmonter ses tours. Puisque notre époque a com- 
pris qu^il vaut mieux terminer les édifices existants que 
de mnldplier des œuvres nouvelles^ ponrquot oublie- ' 
t-eUe les docbers de Reims et la seconde galerie do 
Louvre, qui compléteraient les deux monuments les 
plus vastes de Tarchitecture française ? 

L'impobant édifice élevé par Robert de Coucy n'était 
peut-être pas ce] u i ([u ou avait projeté d'abord, car M. Va* 
rin a découvert à Reims nn dessin palimpseste sous une 
écriture dn zui* siècle» où Ton distingue en dix-hoit 
feuilles le trait i démi-effacé d*an antre projet d'église. 

Notre-Dame de Reims a sept entrées , plus de cinq 
mille statues , des roses admirables au portail (2). Sa 
nef se compose de dix travées, son trausept a trois uefs 
chacnne de 50 mètres de longneor (3). 

En 10S8, le choear était sous loit. La nef ne ftit achevée qu'en 
itrs. Les portails des transepts sont du xii* sièele. — La hau- 
teor totale de la tour, jasqa*aa sommet de la croix, est de 
143 mèt. 00. 

(i) J. Woods Letters. — L 88. — Daniel Ramée, 344. 

(S)Do8onunerard; les Arts au moyen-âge, I. 268. 

(3) Ses tours ont plus de 68 mèt. d*61évatiOB, la longoeur 
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Saint'Denis gardait la conronne » mais Rda» la don- 
nait , alors que les princes la demandaient à Dieu. Reims 
fut élevé pour le Vivat , Notre-Dame de Paris pour le 
Te Deum, Saint-Denis pour le De Profundis ; espérance, 
gJoire« et douleur, toutè l'histoire des plus belles vies 
humaines est Vk , toute ceUe des nations , toute celle des 
royautés. Ce sanctuah^ a vu sacrer bien des rofs; Il a 
vu aussi Jeanne d'Arc tenant son étendard sur la tête 
de Charles VII, et Jeanne, et plus d'un roi, sont sortis de 
Reims pour s'acheminer, sans le savoir, vers l'échaiaud, 
le poignard, on l'exil : le commencement d*un règne est 
comme le soleil qui se lève; Tastre est radîenx, mais 
qui peut dire s*il brillera au soir sur rhorizon? 

Notre- Dame de Paris commença sous Louis-le-Jenne, 
par les soins de Maurice de^ully, le 17 janvier 1185, sur 
les fondements de l'ancienne église de Saint-Etienne (1). 
Sa façade fut élevée sous Philippe-Auguste; en 1257 le 
portail méridional du transept était achevé par Hugues 
ou Jean de Ghelles. Sous Philippe-le-Bel (vers 1312) 
on terminait le portail septentrional dit la poric totaje. 
La croisée ou transept est postérieure à la nef , ainsi 
que la plus grande partie des arcs<houtaQt& Jean Ravy 

de la nef est do iSSflobt. 91. Sa hauteur sous cief de voûte est 

de 38 mèt. 35. 

SalDt-Nicaise de Reims, commencé en 1227 par Libergier, 
terminé par Robert de Goucy en 1297, était aussi un cher- 
d'œuvre. Santerre le fit démolir en iSÛO comme mnmeHt 
inutile. 

(1) NoUre-Dame n'est pas fondé sur pilotis, comme on l'a dit. 



aOG PARIS. 

a Bculplé le pourtour dn chœur « terminé en 1351 par 

J. Oouteiller. Cette église , dont la dédicace n*a jamais 
été faite, manque de flèches sur ses tours , connue celle 
de Heims. Les indices d'une flèche centrale en pierre, 
qui fut eiécutée pour suspendre six cloches, et dé- 
truite en 93, existent encore. Ce monument portait 
douze cents statues d*uu travail supérieur à beancoup 
de figures de la même époque. Les iconoclastes révo- * 
hiiioniKiires en ont brisé et mutilé un grand nombre, 
en ( iiiiiK IX aiii par celles des rois qui décoraient la fa- 
çade. Huit de celles qui ornaient le portique de la tour 
méridionale proTenaient de rancienne église , ouvrage 
du ix* et dn x* siècle. La nef de I9otre-Dame est vaste et 
élevée; elle paraît nue maintenant, mais elle offrait jadis 
à l'œil un ensemble doré et colorié avec une rare élégance; 
sur le sol enrichi de mosaïques p.u Hercandus, étaient 
rangés des monuments funèbres eu assez grand nombre; 
on y voyait encore, il y a trente ans, le saint Chris» 
topbe ooftoflsal pbcé devant le premier piller à droite en 
. entrant. Derrière le maltre-autel, sous un dais supporté 
par quatre colonnes de enivre , on apercevait la châsse 
de saint Marcel , et tout auj^rès le petit autel des Ar- 
dents (1). F^e somptueux et d* plorable revèlemcnt de 
marbre exécuté sous Louis XIII a enlevé au chœur tout 
son caractère. Il n'est resté des magnifiques verrières 
que la rose du sud , qui a 13 mètres et demi de dia- 
mètre , et renferme 85 médaiUons à sujets, et la rose 
septentrionale qui en contient 81 . 

(1) La&sus et Violet Leduc. Proj. de restaurai., 1843. 
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l/eusemble de Notre-Dame a muiiis de légèreté qu'on 
n'en trouve dans l'aspect de quelques autres cathédrales. 
A l'intérieur, ses colonnes portent sur un premier rang 
de piliers romaosroDdsetoonr^ A, Textérieur, rédifice 
offre trois étages de constmcttons divisés horizonlale- 
ment, ce qaî dimiDne ce jet et cet élaacemeot qai est 
le propre des monuments ogivals. 

La cathédrale d'Amiens, fondée en 1220 par Evrard 
de FouiUoy, et terminée en 1288, possède la plus magni- 
fique nef peot être que Togive ait caractérisée (1). C'est 
un immense vaisseau inondé de lumière et de couleurs 
éclatantes, sans parler des ouvrages de pierres si achevés, 
et si délicats, qui sont venus plus tard en décorer le chœur; 
la disposition des chapelles de ce chœur et des colonnes 
est si heureuse, ses grandes roses si nombreuses et si 
brillantes, ses fenêtres si légèrement évidées, qu'on croi- 
rait voir un ouvrage de cristal et de filigrane, et qu'on re- 
grette vivement que les siècles postérieurs n'aient pas 
eu plus de respect pour ce moiiuuKui que [> )Ui les au- 
tres. La renaissance, le pompeux, le maniéré, s'y sont 
introduits comme dans toutes les autres églises, et né- 
cessitent uno restauration intelligente. Le courage man- 
quera-t-il pour faire à l'égard de nos plus beDea cathé- 
drales ce qu'on a exécuté récemment pour la Sainte 

(1) Godefroi, successeur d*Evrard, éleva l'église d'après les 
plans Robert de Luzarche jusqu'aux voûtes. Elle fut con- 
tinuée par les architectes Thomas de Cormont et Renaud aon 
fils. Les tours ne furent ternnlnécs qu'en 1366. — Longueur 
dans œuvre. 134 mèt. 80, hauteur sous clef de voCœ» 49 
inët. 88. 
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Chapelle, pour Saint-Denis, et en liavièic pour les 
églises de Spire, de Bambei^, et de Ratisbonoe 7 

La $aiiita*Gi»peile de Par», commencée en i2A2 et 
acherée en ÏThl par Pierre de Hontereau (1)» qui cona- 
tniiat aussi le réfectoire et la grande cliapelle de la 

Vierge à Saint-Germain- des- Très avant celle qui sul)- 
siste, sera toujours ciiée comme un modèle du style 
ogifal le plus délicat et le plus riche. On roit que le 
prince qui commanda l'édifice pour y déposer la cou- 
ronne d'épine^ et Tartiste qui exécnu la pensée de son 
maître, avaient réchauBé leurs inspirations au soleil 
de rOrienl. 

La pieuse eiaiution de l'ardiitecte, le caractère mys- 
tique de l'époque, se montrent dans les soutiens si légers 
du monument, dans ses cokmnes effilées, dans ses ogives 

découpées en trèfle, en roses, et en lis; on diuii (in'iiu 
ange en déposa le modèle dans les mains de Pierre de 
Montereau , en lui disant de construire un labernacJe 
pour Dieu même, plutôt qu'un lieu de prières publiques 
pour les hommes. La Sainte-Chapelle qui coûta plus de 

(1) il lefottt pas conIbodreP. de Montereau, mort en 1966 
avec Eudes de Houtreoll, architecte aussi, statuaire, et iogé- 
nleur, qui suivit saint Louis en Egypte. On attribue k Eudes 
Ste-Catherine du-Val-des-EcoUers, riIAiel-Dieii, Sainte-Croix 
(le la Bretonnerie, les Blanc-Manteaux, tes Qninze-VlngtS, etc. 
p. de Montereau fut représenté sur sa tombe tenant une rè- 
gle et un compas ; Eudes fui sculpté, avec ses deux femines» 
un équerre dans une main et l& plan de l'église des Gordeilers 
dans l'autre. 
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40,000 livres tournois à sainl Louis (1), a deux étages; 
le premier rappelle les ancieniies cryptes, qooiqae plus 
élevé au dessus du sol : les domestiques du roi venaient 
y prier ; le second, auquel on parvient par quelques mar- 
ches, était réservé pour le roi lui-même et sa cour. Des 
bancs de pierres ajustés aux parois, régnaient, comme 
à Saint-Jacques>la-Boucherie, font autour de Téglise; 
Ton n'aurait pas souffert autrefois cet amas bruyant de 
sièges mobiles que nous tolérons, et contre lequel un sa- 
vant bénédictin sïlcve avec raison dans son histoire de 
la Sainte -Chapelle. Le temps n*a détruit qu'un petit 
nombre des médaillons transparents des verrières, hautes 
de cinquante pieds; on y compte encore pins de sept 
mille figurines. 

La restauration rlo ce monument et d( son clocher, 
brûlé en 1630, s'achève. Bientôt il paraîtra étincelant et 
radieux, tout or, tout mosaïque, tout vitrail, comme au 
jour où il reçut le dépôt sacré. 

L'on poin i a jouir alors dc l'effet réel de cette admi- 
rable et singulière coastruclion, qui était comme uue 
grande cage de cristal aux mille couleurs, bordée d'un 
soubassement d'émaU à colonnes dorées 

Notre-Dame de Rouen fut commencée, dans le cours 
du xjii^ siècle, sur l'emplacement d'un monument an- 
térieur déuruit par le feu ; elle ne fut achevée qu'au xiv*. 

(t) Ce qui ferait, au calcul le moins élevé de la livre namé- 
raire, plus de sept ceat qnatie-vioft mille francs, représen- 
tant une somme beaucoup plus importante de nos jours. 
III U 
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La piu grande partie de aea coostraciion» appartient aax 
aonéea poatèrienm ani cnusadea (1); ainsi, nous ne 
neoi en occoperons îd que poor mentionner la restaora- 

tiou I t'Cfnie de sa flèche principale, (jiie la foudre avait 
brisée, et qui a élé relabiie en fer coulé. L'ou\rage deli uit 
avait sa place parmi des dictooa bien connus : « flèche 
de Rouen, clocher de Strasbourg, portail de Reims, nef 
d'Amîeos, cbœnr de Beaovais, et fitranx de Chartres. » 

Le cbœnr et la croisée de Beau?ais ne sont qu*un 
fragment dY;;lise, mais quel fragaient I Si cet édifice 
eût été terminé, il n'aurait pas son pareil en éievatiou 
dans tonte la chrétienté. La reconstruction de sa voâte 
date de 1272, die tomba encore douie ans après; elle 
tomba de non veau en 1802. Ce que nons voyons de la 
pai lie polygonale du chœur fut i( i ininé vers 1227; ses 
transepb sont du temps de Louis \11 et de François 1''', 
Jadis un clocher marquait le centre de la croisée; ou- 
vrage de Waast et Maréchal, il s'élevait à plus de quatre 
cent pieds au dessus du sol» mais il 8*écroula« lorsque 
les fidèles, heureusement, étaient à la procession. Le 
chœur de Beau vais passe pour le nec plus ultrà de la 
hardiesse des voûtes (2). 

(1) tû portail des IUr0im, commeiicé ee 1280, ne fatachevé 
qa*en 1478. Gelai de la Calendre est k peu près de la même 
époque, la tovr de St-Romaln a des restes d'srdiiieetvre ro- 
mane. La tour de beurre est de la fin du zt* siède. 

12) Le chœurde Beauvais a 48 mèt. 18, soas def de voûie. 
En iil8, raocienoe caUiédrale avait été brûlée. Vers 1217, 
t'évêque Miles de Nanteuil oomamsoça la partie polygonale 
de l'égiisci Guill. de Mes Qt la partie droite da cbœer. 
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Noos pourrions éuuaiéi er bien d'aulres cathédrales, 
bien d*autr€S églises, ■ coustructions renommées et di- 
gnes de r6tr«« appartemiiità l'époque des croisades, à ce 
temps oû l'on éleva tant de monumenis religieux dans 
toutes les parties de la France Noos pourrions joindre 
aux iioiiis de Li Bcrgier, de liobert de Coucy, de J. de 
(jbeiles, de AVautier de Meulaii, d'Enguerrand, de P. de 
Bonneuil, de P. de Montereau, de Thomas et Renaut de 
Gormont, d'£rwin de Steinbacb, de Constantin de Jar- 
nac (1), d'Eudes de Hontreuil, deTécditreErUn, quel- 
ques aolres noms d'architectes moins connus, mais il 
est temps de luellre un terme à celte revue tout iu- 
complèle qu'elle est. 



MSTAOEATtON m MOROMIHTS MUOIlUt. 

11 s'est opéré depuis un certain nombre d'années uu 
changement insensible dans les idées relativement aux 
monuments du passé. A mesure que la reproduction et 
l'appréciation des arts du moyen-ftge se répandent, on 
perd quelque chose de ces habitudes vandales, de ces 
idées mercantiles et étroites, qui oui si longtemps porié 
de plus rudes atteintes aux monuments de la France an- 
cienne que la main du temps et le marteau des démo« 
lisseurs républicains. Mais que ce retour, timide encore, 
vers les idées d'ordre et de conservation a été long à ob- 
tenir^ et que la liste des ouvrages détruits ou déshono- 

(1) Il travaillait en 1169 à rancleiine eatliédrale de Péri- 
gueux. Erlia éleva on partie Saint-Thomas de Strasbotirg . 
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résen dépil de leur élégance et de leurs vieux souvenirs 
serait immense ! Combien de fois aussi, envers ceux 
qu'oD a daigné soustraire à l'aciion destroctif e de ilgno* 
rance et du temps, nVt-on pas méconoo, ce prioçîpe 
fondamental de toute restauration qu'un roi liarbare 
rappelait au v« siècle li ses artistes de Ra venues : « Faites ^ 
disait-il, que les nouvelles constructions soient en aC' 
cord avec les anciennes » (1). 

Cette règle ioflexîiile, suivie par Tliéodoric le Goth, 
est fondée sur la nature même de nos organes. 

En effet, quiconque a voulu se rendre compte des 
sensations qne le beau et le bien dans l'art font nattre 
eu lui, a pu rcconnaîiK! toute la puissance d'une loi gé- 
nérale, celle de ïunac cl de Vharmonie. 

L'harmonie dans l'art est une déduction naturelle 
des diverses parties de l'œuvre. 

Sans ensemble et sans ordre, il n'y a pas d'effet agréa* 
bledans l'art; mais l'ordre peut s'exprimer diversement 
L'ordre tend à l'unité, et cependant il n'exclut pas la va- 
riété et les contrastes lorsqu'ila produisent des conson- 
nances. U repousse seulement les disparates qui sont 
comme des tons foux ou criards en musique. 

Dans l'unité il y a harmonie des formes, barraonle 
des parties entre dles, harmonie de couleur, harmonie 
historique ou relative. 

Une cliose simple u de i'uuiié, mais une chose très 
variée, très riche, même chargée, peut en avoir aussi. 

(IJ Formols cone palatli, I. VII. Dusommeianl. Les arts au 
moyen-âge, Cb. V, P' SS> 
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C'est la pondération des parties, c'est leur symélrie, et 
leur coDTergeace vers on centre commnn, qui maintien- 
nent l'unité; c'est rincohérence, Thétéragénité des par* 
ties, Tabsence d'équilibre, qui la détruit. 

L'unité n'exclut point Teffet, elle y conduit. En res- 
tant dans une échelle de toos naturelks on peut allier la 
force à la délicatesse et la symétrie à la variété; on 
exprime ainsi , comme dans le paysage, les repoussoirs, 
les seconds plans, les coups de lumière et les lointains. 

Ainsi dans une église chrétienne, où un seul L)ieu est 
adoré, où le sacrifice eucharistique est le premier but^ 
Où, selon l'expression d'un poète du xir siècle, < tout 
est en Dieu, » [V l'auld est l'objet principal. Le maître- 
autel, dignement accompagné par le cbœur, doit attirer 
l'œil par sa richesse et sa dimension. Dans les chapelles 
il peut y avoir quelque variété et cerlaines recherches, 
mais il est de rigueur que le maître-autel, avec ses dé- 
pendances, paraisse dominer par son volume, par son 
âevation, et par une large magnificence. La nef peut of* 
rir une succession prolongée d'ornements, pourvu qu'ils 
soient coordonnés selon un centre commun, et qu'ils se 
rattachent à l'idée principale de l'œuvre. Dès l'entrée, 
le regard du spectateur doit saisir facilement l'ensemble 
du monument, et receveur de toutes ses parties une im- 
pression agréable qui se résume avec pins de force vers 
le point central de i'édiûce, vers le Saiiii-des-Saints. 
. L'artiste expérimenté n'oubliera jamais que la mono- 
tonie dégoûte et refroidit^ que le désaccord choque et 

(I) Paroles de Promont, dans Garin le Loheraiiu II, tSl. 
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repousse, que le papillotage fatigue, que la bigarrure 
distrait» et que la confusion des slyles révolte. 

Que ne pouvons-nous revoir toutes ces belles églises 
au tempe de leur jeunesse, avant que rignorance, le 
mauvais goût, et tant d'aceessoires postiches ks eussent 
injuriées par des additions discordantes on mesquines I 

Quel admirable effet ne devaient-elles pas produire au jour 
de rentier achèvenieiii de la nef, quand toutes ses parties, 
soit principales, soit accessoires, avaient été combinées 
et disposées par un architecte habile, par un érêqne pas- 
sionné pour Tartl Alors les exigences avenj^es des inté- 
rêts privés, ou de la commodité publique, ne venaient pas 
détruire ce que l'artiste avait longtemps médité, et la 
succession des âges, la diversité des goûls, n'avait pas 
encore prétendu introduire des embellissements dans 
une chose si belle qu'on n'a pu rien y changer depuis 
sans lui nuire I 

On aurait compris alors Tamour dont nos pères étaient 
épris pour ces tabci nacles sui)liin( s, pour ces basiliques, 
ces dômes, ces cliapelies; non seulement il y venaient 
pour la prière et pour les sacrements, mais ils en rap- 
prochaient leur vie domestique, et s'établissaient Indis- 
crètement de petites maisons contre ses murailles; ils 
dressaient autour de leurs parvis (1) leurs comptoirs et 
leurs échoppes; ils y amenaient leur bétail pour le faire 
bénir, ils y déposaient leurs étendards pour les sanctifier, 

(1) « Les églises ftirent d'abord eonstniites sur des petites 
places pATvfltf^f. » Dan. Ramée; 330. 
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ih y introduisaient leurs danses aux jours de joie et de 
travestissement. 

Ils l'aimaient aussi d'un amoor méltocolique comme 
l'image de la vie humaine reflétée dans la passion do 
Christ. Les artistes du moyen*dge se sont plu dans l'ex- 
pression de la douleur, ce grand mystère de la créa- 
tion. Le spectacle delà douleur sanglante qui a disparu 
du culte avec le paganisme, est resté dans le souvenir de 
la passion et des martyrs, et nos vieilles églises étaient 
pleines d'images déchirantes que nous avons éloignées, 
avec raison peut-être, en nous rappellant que l'Évangile 
est une loi de consolation. 

Dans l'art chrétien, la cathédrale, dans l'art hébraï- 
que, le cantique-des-cantiqnes, sont peut-être le plus 
grand pas qoe b main et Fesprlt de Thomme aient fait 
▼ers ridéal. L'on est le jet de mille formes élégantes 
et \ariées vers le ciel, l'autrr' rst l'élan d'une poésie 
brûlante vers réteruelle beauté. L'Orient cliante , et 
l'Occident travaille pour étancher la soif de l'âme alté- 
rée dn beau. 

Qui a pu , en eflet, contempler sans émotion nos vieilles 
cathédrales aux heures de la nuit, quand les grandes 
ombres en harmonisent les innombrables détails? Alors 
l'ouvrage de l'homme semble vivre. Ces vieux saints, ces 
prébts àétmt dans leurs niches paraissent lever les bras; 
les ailes de ces chérubins frémissent, leurs mains se joi- 
gnent, ils prient; aux clartés de la lune des feux mysté- 
rieux se refléchissent sur les vitraux des roses et des 
grandes ogives, sur les ardoises et les plombs de la nef. 
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Toutes ees formes fantastiques, tontes ces découpures, 
toutes cespoiiiies lendeai le firmament. Il y a dans 
cet instant comme une alliance de la terre qui prie et du 
ciel qui écoute. Au dedans de ia oef, les morts de cent 
générations semUent errer sous les longues voûtes, les 
images des vitraux s'animent Le monoment n'est pas 
matière, il est esprit, il veille en silence. Alors on com- 
prend bien le génie de nos pères; alors on les bénit 
d'avoir donné aux cités ces nobles témoiguagcs des es- 
pérances de Tâme chrétienne : a Reposez en paix> leur 
dit-on à voix basse. Tant que ces pierres ne seront pas 
détruites, on priera sur vos tombes. Votre nom, peut-être, 
restera ^oré de vos petits- enfants, mais votre ouvrage 
et vos cœurs sont tk. Nous qui sommes sortis de vous, 
nous ne riruns plus de votre simplicité, nous n'oseruns 
plus vous dire petits, et nous donner le titre d'habiles et 
de grands, nous admirerons vos œuvres et nous prierons 
avec vous. » 

Oui, l'aspect de ces vieux temples a toujours exercé 
un pouvoir irrénstible sur rflme en la transportant dans 

un autre monde. A l'aspect de ces grands ouvrages, elle 
se parie et les sens écoutent ; elle trouve des mots d'une 
ineffable douceur : « Dieu et amour. » Gomme les anges 
de Jacob, elle monte sur une échelle lumineuse; elle 
tend la main vers le ciel, elle ne veut plus de la terre, 
mais elle voudrait reposer près de ces balustrades cise- 
lées, et s'endormir d'un sommeil mystique dans ces tou- 
relles aériennes, sous ces pavillons suspendus. En aper- 
cevant la petite lumière qui s'échappe là haut de la loge 
du pauvre sonneur, elle envie cette existence qui s'écoule 
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dans les airs, à trois cents pieds au dessus de la cité, 
bercée par les vente de la noit, exaltée par le tintement 
des cloches, ou bien elle voudrait se dérober au bruit 
dans les chapelles* basses, s*enTelopper dans la médita- 
tion et les longues [)i ièi es au fond tU s ornioires obscurs 
où les vivants viennent s'agenonillor pi ès des morts, où 
tant de gémissements s'exhalent devant Dieu, où se ré- 
pandent tant de larmes de regret et d'espoir... ; car nul 
ne pourrait dire tout ce que les anges ont recueilli là de 
soupirs et de pieuses aspirations, tout ce qu'il y eut 
d*ho1ocaustes secrets en présence des saintes images, à 
rombi e des berceaux de pierre taillée, et combien de 
fois le front du vieillard, lassé de la vie, s*est penché sur 
les pieds de la Mère du Christ 1 

Ces vives et salutaires Impressions que les temples du 
moyen-Age ont produit jadis, Us les produiront encore 
tant qu'ils subsisteront, puisqu'ils réunissent tout pour 
charmer nos âmes, loui : architecture, pciuiure, sculp- 
ture , orfèvrerie , lueurs magiques des vitraux , poésie 
des cantiques, mélodie de l'orgue et des soix, éloquence 
de la chaire, magnificence des vêtements, pompe des 
cérémonies. Jamais l'honaanité appelant les arts à son 
aide n'offrit à son auteur un plus bel hommage I 
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